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	INTRODUCTION AU CYCLE 7 « LES CAPPINS »

	 

	Près de mille ans ont passé depuis les dramatiques événements dont le point culminant, la destruction des Ulebs du Petit Nuage de Magellan, a marqué un terme définitif à la menace que faisaient peser sur les Terraniens la Première Puissance Fréquentielle et ses vassaux (voir en Annexe le Résumé des Six Cycles Précédents). Sur Sol III et tous les autres mondes de l'ex-Empire Solaire, les calendriers indiquent la fin septembre de l'année 3431 après Jésus-Christ. 

	Entre-temps, l'Humanité a cessé d'exister en tant qu'unité. La plupart des planètes coloniales se sont détachées de l'Empire de Sol et, au plus profond de l'espace, des descendants d'émigrés terraniens de la première heure ont bâti des royaumes stellaires aussi neufs et impulsifs qu'autarciques. Trois importants blocs politiques distincts se sont ainsi constitués à l'intérieur de la Voie Lactée : la Coalition de Carsual, l'Impérium de Dabrifa et l'Union Central Galactique. À côté de ce triptyque appelé les Puissances Alliées, quantité d'associations ou de groupements d'intérêts plus spécifiques sont nés les Prospecteurs Cosmiques, les Pirates de Tipa Riordan, les mystérieux Scientifiques...

	Sol III, la planète-mère, s'est avérée incapable de contrôler plus longtemps les 5813 systèmes stellaires peuplés parles hommes, ni d'exercer un rôle politique menant pour le bien de l'Humanité galactique. Le danger de voir un jour les jeunes empires mettre en commun leurs forces pour passer à l'offensive contre la Terre a pourtant été anticipé depuis cinq ou six siècles assisté par les meilleurs experts et spécialistes en tous domaines, Perry Rhodan, systématiquement plébiscité Stellarque de Sol à chaque élection au suffrage universel, a de longue date prévu une issue à la situation de crise qui, tôt ou tard, doit inévitablement découler de l'expansion humaine considérable à travers la Voie Lactée. Son but, primordial et éternel éviter à tout prix que des hommes se battent contre d'autres hommes, qu'une monstrueuse guerre fratricide embrase la Galaxie et répande des flots de sang. 

	Fin octobre 3430, alors que les Puissances Alliées s'apprêtaient à porter le coup de grâce à l'Empire Solaire vacillant, le Projet Laurin — l'entreprise la plus hardie de toute l'Histoire de l'Humanité — a été lancé suite à l'alerte donnée par Atlan, le Lord-Amiral de l'Organisation des Mondes Unis (O.M.U.), dont les agents veillent sans cesse dans les coulisses de la scène galactique. Pour tout observateur extérieur, Sol et ses planètes ont alors disparu dans un déchainement énergétique d'Apocalypse, de sorte que les assaillants n'ont plus rencontré que le vide. En réalité, le Système Solaire a été englobé par un écran temporel géant et décalé de cinq minutes vers le futur, uniquement relié au présent par un fantastique canal, le chronosas...

	Perry Rhodan est désormais contraint d'opérer dans la discrétion absolue. C'est donc incognito qu'il intervient sur Sapa, colonisée par des Terraniens près de mille ans plus tôt mais retombée à Père pré-astronautique à cause d'un conflit nucléaire, pour éviter l'annexion de ce monde par l'imperator Dabrifa. De retour sur Terre, il n'aura guère le loisir de s'intéresser d'un peu plus près à Lord Zitvuss, le Néandertalien vieux de deux cent mille ans conservé en stase hyperénergétique dans une station subocéanique d'origine inconnue, sous la fosse des îles Tonga... En octobre 3431, aux abords du chronosas reliant le Système Solaire au présent et au reste de l'Univers, une nef composite des Bioposis est détruite par un Accalaurie, une des mystérieuses sphères énergétiques surgies dans la Galaxie depuis près de six mois. Poursuivant l'intrus, Perry Rhodan et son Intersolaire rallient le système de Graper où Screw Howard, ingénieur en chef des mines d'hogaltan de la planète géante Salem, a découvert que les vaisseaux accalauries seraient formés d'antimatière et n'auraient rien d'hostile : les explosions résultant du contact avec eux seraient purement accidentelles. Cachant son identité, le Stellarque assiste les mineurs de Salem et noue le contact avec des Prospecteurs Cosmiques qui traitent avec eux des affaires pas toujours licites. 

	Le mois suivant est mise en service la formidable Route des Conteneurs qui, à travers le chronosas, assurera désormais tous les échanges commerciaux entre le Système Solaire et l'extérieur — plus précisément via la planète Olympe, le monde central des Libres-Marchands devenu plaque tournante galactique grâce à son complexe de transmetteurs ogivaux géants. Anson Argyris, l'Empereur des Libres-Navigants, n'est autre qu'un robot ultra-perfectionné de la série Vario-500 et il opère sous d'innombrables masques. De quoi abuser, voire embobiner les espions envoyés par Dabrifa puis l'Imperator en personne qui, par tous les moyens, tente de découvrir ce qui se trame par ici ! Garder le secret sur le Système Fantôme et la « survivance » de Sol relèvera souvent du tour de force le plus machiavélique...

	En février 3432, un navire des Pirates que dirige la très vieille Tipa Riordan, porteuse d'un activateur cellulaire et sympathisante acharnée de Perry Rhodan, a été détruit par des inconnus qui utilisent une arme psychique. Et un officier de l'Astromarine Solaire, désertant sous influence hypno-suggestive, a été intercepté par la Lady-Pirate alors qu'il s'apprêtait à révéler l'énigme du Système Fantôme. Avec Atlan, Tipa se lance sur les traces de l'ennemi qui cause de tels troubles. Ribald Corello, le nouveau péril qui se profile sur la Galaxie...

	En route vers une base de l'O.M.U. où le « traître » pourra être interrogé, Tipa Riordan, Atlan et Alaska Saedelaere, « l'homme au masque », sont contraints à se poser sur une  planète glacée sous la menace d'un vaisseau mystérieux et i1disparaît dès l'arrivée des renforts commandés par Galbraith Deighton. Le déserteur sera éliminé par un processus dont l'essence fait frémir hormis ses facultés suggestives, Corello serait aussi un transmetteur fictif vivant ! 

	Peu après, sur Astéra, une planète ressortissant de la Fraternité de Tarye, des colons sont assaillis par des imitations robotisées d'oiseaux locaux et d'autres se comportent comme des marionnettes humaines. Sous une identité de camouflage, Perry Rhodan rallie Astéra à bord d'un véritable rafiot des Libres-Marchands et y mène l'enquête avec un ex-major de l'Astromarine, Joaquin Manuel Cascal ce monde est sous l'emprise de psycho-émetteurs flottant dans l'atmosphère, coordonnés depuis le palais de la cité-capitale. Mais Ribald Corello, qui a une fois encore manigancé l'opération, fuit dès que Rhodan et ses compagnons passent à la contre-attaque. 

	Tandis que le Système de Sol reste une cible privilégiée pour les divers partis de la Coalition Antiterrienne, les inquiétants Accalauries continuent de sillonner la Voie Lactée et d'y causer de regrettables catastrophes. D'audacieux Prospecteurs Cosmiques, œuvrant en marge de la légalité, vont un peu par hasard se lancer sur la piste d'un nouvel élément transuranien aux propriétés insoupçonnées, l’ynkéloniurn et devenir les protagonistes d'un incroyable DÉFI À L'ANTIMATIÈRE... 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	PREMIERE PARTIE

	 

	 

	 

	DU NOUVEAU DANS

	LE FUTUR

	 

	 


CHAPITRE PREMIER

	 

	Le docteur Tont Tatre faisait les cent pas dans sa chambre. Il avait l'air soucieux. Depuis plusieurs semaines, un doute le torturait, de plus en plus insistant au fil des jours, sans qu'il puisse en définir la nature. Or, il n'avait aucune raison de s'inquiéter pour lui-même. II occupait un poste intéressant et bien rémunéré à la Clinique Centrale de Baretus, la capitale, possédait quelque influence dans les milieux médicaux, et...

	Oui, peut-être était-ce justement ce « et.. » qui le tracassait tellement.

	Il s'installa le plus confortablement possible dans un des fauteuils-contour de son bureau et braqua le regard sur l'écran vide de l'holoviseur Au-dessus, à droite, se trouvait un deuxième appareil totalement identique au premier, du moins par son allure extérieure. En réalité, il dissimulait un émetteur très perforant doté du récepteur compatible.

	Médecin de son état, le docteur Tont Tatre était en outre un agent particulièrement doué de la Défense Solaire terranienne.

	Brusquement, il jeta un coup d'œil sur le calendrier automatique.

	Terre, toujours en vigueur sur la planète Émis, monde d'origine des Étrusiens. Ce peuple de Terraniens « adaptés » avait compté jadis parmi les plus fidèles alliés de l'Empire Solaire. Or, après que celui-ci avait disparu, ainsi que le Système de Sol tout entier, ils se sentaient plus libres et plus autonomes qu'auparavant. Certes, la Coalition de Carsual existait déjà depuis quelques centaines d'années, et Rhodan n'avait jamais tenté de s'immiscer dans les affaires des Étrusiens, mais sa seule présence avait suffi pour que le gouvernement du fameux triumvirat s'estime obligé de créer des services sectes extrêmement efficaces.

	Tont Tatre était également au courant de ce détail, et c'était d'ailleurs la principale raison pour laquelle il avait accepté la proposition de la Défense Solaire terranienne.

	A cela s'ajoutait qu'il était l'arrière-petit-fils de Melbar Kasom, le géant qui avait jadis joui d'une célébrité bien méritée et était considéré alors comme l'un des amis les plus proches et les plus surs de Perry Rhodan.

	Le triumvirat... !

	Tont Tatre ne put s'empêcher de sourire en pensant aux trois hommes qui avaient bâti un immense empire stellaire.

	Cinq cents ans auparavant, les trois porteurs d'activateurs cellulaires, Nos Vigeland, Terser Frascati et Runeme Shilter, s'étaient emparés du pouvoir. Avec le concours d'une gigantesque flotte spatiale, ils avaient réussi à soumettre plus de neuf cents systèmes solaires et à les fédérer pour former la Coalition de Carsual.

	Étrus, planète principale et troisième satellite de l'étoile Kreit, était éloignée de six mille cent trente-six années-lumière de la Terre désormais volatilisée dans le néant.

	C'était un monde géant de plus de soixante-neuf mille kilomètres de diamètre. Sa gravitation de 3,4 g retenait sans difficulté une atmosphère oxygénée. Comme sa durée de rotation était d'à peine quatorze heures, Étrus possédait des pôles fortement aplatis.

	Un humain normal n'aurait pu y survivre que grâce à un spatiandre spécial équipé de compensateurs antigrav permettant de neutraliser cette force d'attraction effroyable. En revanche, les Étrusiens pouvaient se passer de cette sorte d'accessoire. Leur constitution physique de géants mesurant jusqu'à deux mètres et demi de hauteur, avec une carrure en conséquence, était adaptée à ces conditions externes.

	Avec le temps, ils s'étaient habitués à leur environnement. Mais pas à cette maudite épidémie...

	Un fléau baptisé « fièvre putrescente »...

	C'était cette maladie qui avait rendu à nouveau les Étrusiens tributaires de Sol III, car les scientifiques terraniens étaient les seuls à lui avoir découvert un antidote. Dans le cadre de contrats spéciaux, la Terre s'était engagée à fournir régulièrement le vaccin, sous réserve que soient respectées certaines conditions. Quant aux scientifiques d'Étrus, ils n'avaient jamais réussi à découvrir le secret de fabrication de ce médicament.

	La fièvre putrescente ne se manifestait que sur cette planète. Elle était provoquée par des agents pathogènes qui se glissaient dans le métabolisme des individus à la moindre petite blessure et infectaient le corps tout entier. À cela s'ajoutait que cette maladie était extrêmement contagieuse.

	Les Médecins Galactiques eux-mêmes, les Arras, avaient tenté en vain de lui trouver un antidote. En outre, elle conduisait irrémédiablement à une issue fatale au bout de six semaines environ.

	C'étaient donc les scientifiques terraniens qui, à eux seuls, avaient réussi à enrayer l'épidémie grâce à ce remède miracle appelé l'étru-cosmobine, lequel, en tuant les bactéries, favorisait la guérison des malades déjà contaminés.

	Aussi, tout naturellement, l'étru-cosmobine avait-elle pris une place prépondérante parmi les articles d'exportation de la Terre vers la planète Étrus et contribué à maintenir la prééminence terranienne dans la Galaxie sur le plan financier.

	Car, faute de ce médicament, les Étrusiens étaient condangés à l'extermination totale à plus ou moins brève échéance.

	Or, la Terre et le Système Solaire tout entier avaient disparu depuis près d'un an et demi. Personne ne savait ce qu'étaient devenues l'étoile Sol et ses neuf planètes. Rares étaient les individus qui ne considéraient pas Perry Rhodan comme perdu, du moins dans le temps normal, c'est-à-dire à l'extérieur du Système Solaire.

	Le docteur Tont Tatre était de ceux-là.

	Il se rassit. La fièvre putrescente lui avait déjà causé bien des migraines, et pas seulement à lui. Tous les médecins étrusiens sans exception se penchaient sur le problème.

	Celui qui aurait réussi à mettre au point un antidote à cette horrible épidémie aurait été à coup sûr élevé au rang de héros national.

	Mais même si l'on disposait de l'étru-cosmobine, la guérison était loin d'être chose aisée.

	Les bactéries s'attaquaient uniquement aux « adaptés », et seulement aux Étrusiens. Après avoir procédé à de nombreuses expériences, on avait pu conclure que ces maudits micro-organismes ne s'en prenaient ni aux Terraniens ni aux autres créatures humanoïdes. Même un contact direct avec un Étrusien atteint de cette affection ne les contaminait pas. Cette fièvre putrescente était donc ce que l'on pouvait appeler une « maladie intraplanétaire ».

	Comme déjà évoqué précédemment, le traitement était extrêmement compliqué. Et il n'y avait qu'un seul endroit où il était applicable avec succès : la Clinique Centrale de Baretus.

	Cet établissement, construit à la lisière nord de la ville, était protégé par des dispositifs de sécurité inhabituels. Si jamais des agents ennemis parvenaient à détruire les appareils précieux et presque irremplaçables destinés à lutter contre l'épidémie, il en résulterait pour les Étrusiens une catastrophe sans précédent !

	Six semaines après le début de l'infection, les malades mouraient tous dans des souffrances indescriptibles s'ils n'avaient pas été traités comme il le fallait. Leur corps tombait en pourriture, au sens littéral de l'expression.

	L'étru-cosmobine était livrée par la Terre en petites ampoules cylindriques aux extrémités arrondies, hermétiquement fermées et rigoureusement étanches, cela allait de soi. Le matériau dans lequel elles étaient fabriquées ne laissait passer aucun rayonnement radioactif. Chacune d'elles avait une capacité d'environ dix centimètres cube.

	Bien que ces ampoules soient garanties contre la pénétration des radiations, les mesures de sécurité prescrites par les autorités terraniennes pour leur transport imposaient qu'elles soient emballées dans des récipients également imperméables aux rayonnements. C'était pour cette raison, d'ailleurs, qu'un colis destiné à la clinique était d'une taille démesurée, bien que contenant seulement cinquante ampoules.

	Quant au vaccin lui-même appelé étru-cosmobine, il était constitué de cristaux d'un brillant argenté pas plus gros qu'une tête d'épingle, exception faite de quelques-uns qui pouvaient mesurer jusqu'à trois millimètres de diamètre.

	Chacun émettait un très faible flux radioactif auquel on devait l'effet de 'guérison.

	De surcroît, un autre détail augmentait encore la complexité et la difficulté de la mise en œuvre qu'une de ces ampoules soit ouverte dans des conditions contraires aux prescriptions, et les cristaux se sublimaient aussitôt en dégageant une chaleur telle que la température ambiante s'élevait jusqu'à atteindre parfois soixante-cinq degrés Celsius, ce qui compromettait totalement l'efficacité du médicament. Aussi le traitement des Étrusiens ayant déjà contracté la maladie nécessitait-il des appareils sophistiqués, d'un prix tellement élevé qu'un seul établissement hospitalier pour toute la planète pouvait se permettre de les posséder, à savoir précisément la Clinique Centrale de Baretus.

	Tont Tatre soupira en pensant à la journée qui se terminait. Il avait eu à traiter dix patients, ce qui n'était pas énorme en soi, d'accord. Mais il n'était pas non plus le seul praticien dans ce cas. L'équipe médicale de l'établissement comportait un grand nombre de membres éminents.

	Dans l'état actuel des choses, une injection normale de ce vaccin était évidemment impossible. Le médicament devait être placé dans des projecteurs à haute pression construits pour cet usage, avant d'être vaporisé dans les chambres spéciales de ces appareils. Les vapeurs ainsi obtenues, radioactives et porteuses de la substance guérisseuse, étaient inoculées sous l'épiderme du malade à l'aide de buses d'injection adéquates.

	Tout ce processus se déroulait dans une enceinte hypobare exactement adaptée à la stature des Étrusiens. Les cloisons étaient constituées d'un acier particulièrement résistant, et un système de pompage permettait de vider l'air de la chambre.

	Comme l'étru-cosmobine ne pouvait être utilisée qu'à la Clinique Centrale, c'était également là qu'elle était stockée.

	Depuis la mystérieuse disparition du Système Solaire, le médicament indispensable à la survie des Étrusiens était fourni par la planète commerciale Olympe.

	Tont Tatre, l'agent secret de la Terre, sourit dans ses moustaches. Bien que lui-même ne soit certes pas totalement initié dans tous les domaines, il savait bien que deux et deux faisaient quatre. H était convaincu que Perry Rhodan était toujours en vie car les officiers les plus haut gradés de la Défense Solaire l'étaient, eux, s'il en croyait les informations codées transmises par son agent de liaison. Même s'il n'en avait pas la preuve formelle, il pouvait au moins en tirer des déductions sans grand risque de se tromper. En revanche, il n'avait aucune idée du sens et du but de tous les mystères liés au fait que le Stellarque se soit volatilisé.

	Et c'était très bien ainsi.

	Tont Tatre était donc au courant de certaines choses.

	Et il y en avait aussi d'autres qu'il ignorait.

	*

	* *

	Un peu plus de dix-huit mois auparavant avait eu lieu, au palais du triumvirat de Baretus, une conférence des officiers supérieurs des services secrets étrusiens. Le grand chef lui-même était présent, même s'il avait l'habitude de ne prendre que rarement la parole. Il se contentait d'écouter, et c'était précisément cette spécificité qui le rendait tellement dangereux aux yeux de ses ennemis.

	À cette époque-là, la Terre existait encore. Avec elle, le Système de Sol et l'Empire Solaire – ainsi que Perry Rhodan, le Stellarque élu à une grande majorité.

	La Coalition de Carsual et l'Empire entretenaient d'excellentes relations, presque amicales même, malgré le statut de dictature affirmée de la première. Le triumvirat régnait à son gré et avait été mandaté à vie. Mais surtout, les trois hommes étaient immortels.

	En dépit de ces bons rapports, une méfiance réciproque permanente couvait sous la surface. En particulier, les triumvirs vivaient dans la crainte constante que la Terre n'utilise contre eux l'étru-cosmobine comme moyen de coercition fatal. Aussi n'y avait-il rien de surprenant à ce qu'ils essaient de s'en approprier la formule.

	Cependant, leurs craintes ne se limitaient pas à cela.

	Jusqu'à présent, le vaccin avait toujours été livré régulièrement, bien que les relations entre les deux empires se soient sporadiquement refroidies. Il n'était jamais venu à l'idée de Rhodan de faire du chantage avec un médicament vital pour tout un peuple. Néanmoins, le triumvirat s'y attendait, lui. À la place du Stellarque, les trois chefs étrusiens ne s'en seraient certainement pas privés.

	— Nous avons besoin d'un agent à toute épreuve sur la Terre, avait déclaré un jeune officier, de taille plutôt petite et de faible stature pour un natif d'Étrus. Et si possible directement chez Fosser, à Sydney.

	— Vous êtes fou, Derek Kalbor ! s'était écrié un autre, un véritable géant d'un certain âge déjà. Comment pourrions-nous nous y prendre pour l'infiltrer ?

	— Vous croyez vraiment que ce n'est pas réalisable, Munru Drabel ?

	Ce fut l'une des rares occasions où le chef des services secrets s'immisça dans la conversation. Il était assis en bout de table, la tête appuyée en arrière contre le dossier de son fauteuil, et il passait pour ainsi dire inaperçu.

	— Nous avons des agents de liaison, avait-il ajouté.

	Nous trouverons bien un Terranien prêt à accepter de jouer ce rôle, si nous le payons en conséquence.  

	— Ce n'est pas une affaire d'argent, avait riposté Derek Kalbor, imperturbable. Ce qu'il nous faut dénicher, c'est quelqu'un qui ait de bonnes raisons de détester Rhodan et l'Humanité. Or, je crois que j’ai votre homme. Comme vous le savez tous, j'ai accompagné la mission commerciale il y a six mois. On ne nous a pas laissé beaucoup de liberté de mouvement sur la Terre, mais j'ai eu malgré tout l'occasion de visiter l'usine radiochimique Fosser, à Sydney, avec une commission de médecins. Certes, on nous a tenus écartés des installations importantes, mais on nous a tout de même permis de jeter un coup d'œil sur le processus de production. Et à cette occasion, j'ai réussi à nouer, des contacts avec quelques éminents scientifiques.

	— Parfait ! avait lâché Munru Drabel pour tout commentaire, sans manifester pour autant une joie débordante. Et qu'est-ce que vous attendez de ces contacts ? Allez-vous peut-être me raconter que vous pourriez de cette manière découvrir le secret de la fabrication de 1' étru-cosmobine ?

	— Ce n'est pas de cela qu'il s'agit pour le moment, avait encore riposté Derek Kalbor sans dissimuler son irritation.

	Nous nous sommes contentés de poser la question suivante : comment est-il possible de faire passer jusqu'ici, sans qu'on s'en aperçoive, des informations en provenance des services secrets terraniens ?

	— Qu'est-ce que l'usine Fosser de la Terre a à faire avec eux ?

	— Oh, beaucoup, Drabel ! Pour autant que je sois bien renseigné, ce médicament est la seule marchandise qui puisse traverser tous les barrages sans être contrôlée.

	Personne n'oserait en soutirer ne serait-ce qu'un infime extrait aux fins d'investigation. Et c'est sur cette réalité indiscutable que repose mon plan.

	Le chef des services secrets avait alors approuvé d'un léger signe de tête condescendant.

	— Exposez-nous donc ce plan, Derek Kalbor.

	Munru Drabel pinça les lèvres et se mura dans un silence amer, tandis que le « petit » Étrusien reprenait la parole.

	— Au fond, cette affaire est très simple : dès que nous aurons trouvé l'homme qui nous convient, un homme appartenant au personnel de l'usine Fosser, bien entendu, son unique mission consistera à introduire ses informations dans une des ampoules d'étru-cosmobine. Cela fait, et l'ampoule dûment refermée, elle parviendra pratiquement d'elle-même jusqu'à nous. Le vaccin étant exclusivement destiné à notre Clinique Centrale, il n'y a pas à craindre qu'il soit orienté sur une fausse piste. L'essentiel, c'est que notre agent sur la Terre puisse reconnaître l'ampoule manipulée parmi toutes les autres.

	Le chef des services secrets avait hoché la tête d'un air approbateur.

	C'est un bon plan, Derek Kalbor. Un bon plan parce qu'il est tellement simple. Désormais, il nous incombe à nous de dénicher sur la Terre l'individu adéquat. Avez-vous un indice à ce sujet ? Vous venez justement d'évoquer...

	— Je connais cet homme. 11 suffit que j'aie l'occasion de me rendre le plus rapidement possible sur Sol HI – dans l'incognito absolu, bien sûr. J'ai entendu parler d'une contre-visite que devait effectuer notre expert en affaires commerciales...

	— C'est exact. L'appareillage de son navire est prévu pour demain. Je vais m'arranger pour que vous participiez à la mission. Vous avez carte blanche, Derek Kalbor. J'attends votre rapport dès votre retour, dans une dizaine de jours...

	L'agent reçut son laissez-passer et son impulseur d'identification, dont la fréquence était la même que celle de l'appareil de contrôle. Quarante-huit heures plus tard, le vaisseau étrusien traversait l'anneau de barrage du Système de Sol et se posait sur la Terre. Était prévue au programme la visite d'importants complexes industriels. Une délégation d'experts et de conseillers terraniens accompagna les représentants étrusiens au cours de leur périple, qui comprenait entre autres l'usine Passer de Sydney, spécialisée en chimie nucléaire.

	La plus grande des cités d'Australie était encore considérée comme faisant partie des plus belles villes portuaires de la Terre. Les paquebots les plus luxueux continuaient à y aborder et à en repartir, chargés de riches passagers désirant visiter les Îles et les agglomérations subaquatiques proches, d'où étaient également organisées des excursions en plongée jusqu'aux récifs de coraux. Il y avait encore à cette époque-là suffisamment de personnes disposant d'assez de temps libre pour entreprendre ce genre de voyages de détente.

	Après une visite de la ville, un glisseur aérien amena la délégation jusqu'aux bâtiments de l'usine. Lorsque des Étrusiens débarquaient sur la Terre, il était tout naturel que le lieu où était produite l'étru-cosmobine soulève leur principal intérêt. IL faisait donc automatiquement partie du programme.

	Les délégués pouvaient se déplacer assez librement à l'intérieur du complexe car la partie essentielle du processus de fabrication était tellement bien abritée que l'on ne se rendait pas compte des détails. Des vitres blindées protégeaient les bandes transporteuses et les installations de production, le système d'emballage et les stations de contrôles.

	Tout était sécurisé contre les radiations, la chaîne tout entière automatisée et dirigée par des positroniques.

	Derek Kalbor s'intéressa moins à la question technique qu'aux employés qui surveillaient et vérifiaient. Tout l'après-midi s'écoula avant qu'il ne rencontre celui qu'il cherchait. II ignorait son nom, mais se rappelait fort bien son visage – et ils se reconnurent l'un l'autre.

	Vous ici ? s'étonna le scientifique terranien. En fait, j'aurais dû m'en douter.

	— Il faut que je vous parle de toute urgence en tête-à-tête, déclara Derek Kalbor sans s'embarrasser de préambules. C'est très important.

	L'homme aux fins cheveux blonds arbora un sourire gêné.

	— Si cela vous arrange, venez donc me voir chez moi.

	J'habite en dehors de la ville, sur la côte. Attendez... voici mon adresse. Vous pourrez m'y joindre à partir de six heures. Appuyez trois fois sur le bouton situé sous la lampe.

	D'ici là... !

	Derek Kalbor ne put cacher l'étonnement que lui causait le comportement du Terranien. Il s'était au moins attendu à des questions, à une certaine curiosité provoquée par son souhait pressant. Or, l'individu ne paraissait même pas ému.

	Étrange, vraiment étrange...

	Mais l'Étrusien n'était pas au bout de ses surprises !

	Vers six heures, comme convenu, il descendit du taxi aérien qui l'avait amené à l'adresse indiquée. Désemparé, il balaya les alentours du regard. Il s'attendait à trouver un quartier résidentiel, parsemé de villas confortables et de jardins couverts de fleurs qui se seraient étendus jusqu'au bord de la mer. Or, il ne découvrit rien de semblable. Sur le côté de la rue proche de la rive, il distingua uniquement des petites cabines de la taille d'une cellule visiophonique, bâties à distances régulières. Elles portaient toutes un chiffre Kalbor s'assura que celui qu'on lui avait indiqué était bien là. Il s'approcha et dénicha sans mal le bouton sous la lampe, laquelle, il est vrai, n'était pas encore allumée. À côté se trouvait un petit écran de visualisation.

	Il appuya trois fois sur la touche.

	Au bout d'à peine cinq secondes, le moniteur s'illumina.

	Aussitôt apparut la tête de son correspondant. Il arborait un sourire quelque peu gêné.

	— Vous pouvez ouvrir la porte maintenant, mon ami.

	Vous aurez juste la place de vous loger à l'intérieur de la cabine. Je m'excuse pour son exiguïté, mais elle n'a pas été construite pour des Étrusiens ! Ne vous inquiétez pas, il s'agit bien d'un ascenseur.

	— Vous habitez sous terre ? s'enquit Kalbor non sans étonnement.

	— Non, bien sûr. Sous l'eau. Allons, venez donc L'agent sentit qu'il descendait dans les profondeurs, puis la cabine glissa à l'horizontale et finit par s'arrêter. Il n'aurait pas pu dire quel trajet il avait parcouru. Un kilomètre peut-être, pas davantage.

	La porte s'ouvrit et son hôte lui tendit la main d'un air enjoué.

	— J'aurais dû vous avertir que je possédais une maison subaquatique. Mais après tout c'est mieux ainsi, vous avez eu au moins le plaisir de la surprise. Mors, qu'est-ce que vous en pensez ?

	La surprise, en effet, avait coupé la parole à Derek Kalbor. Il se tenait dans un hall d'entrée couvert d'un plafond voûté, telle une coupole constituée de vitres blindées transparentes. Et par-dessus, la mer, encore inondée de soleil et très claire. L'épaisseur de la couche liquide s'élevait à un peu plus de dix mètres. Les alentours de la coupole ressemblaient à un jardin tapissé de fleurs, dans lequel des bancs entiers de poissons multicolores évoluaient dans tous les sens. L'eau était d'une pureté extraordinaire. À une centaine de mètres seulement elle passait au bleu gris, la couleur habituelle de ce que l'on pouvait considérer comme l’infini.

	— C'est beau, n'est-ce pas ?

	Derek Kalbor eut l'impression d'émerger d'un rêve éveillé.

	— Magnifique. C'est ici que vous vivez ? Pour quelle raison au juste ?

	Le Terranien précéda son visiteur dans la salle de séjour dont un des murs était également fait de plastoverre blindé, ce qui permettait d'avoir une vue étendue sur le paysage sous-marin aux couleurs somptueuses. Le terrain tombait en pente douce, mais à gauche et à droite se dressaient des coraux aux reflets rouge vif qui formaient des motifs fantastiques en s'élevant jusqu'à la surface de l'eau.

	— Est-ce que ce spectacle répond à votre question ?

	Très impressionné, Kalbor approuva d'un signe de tête.

	— Oui, vraiment. Et le calme qui règne dans les profondeurs...

	Ce fut une des raisons de mon choix. (L'homme indiqua du doigt deux confortables fauteuils placés face à la grande baie vitrée et séparés par une table basse.) Je pense qu'ils seront assez larges pour vous. Excusez-moi, je n'étais pas préparé à votre visite. Par ailleurs, ici, nous n'avons pas à craindre d'être dérangés et personne ne peut nous entendre. Est-ce que quelqu'un vous a vu entrer chez moi ?

	— Non. Certainement pas.

	— Parfait. Alors, que m'apportez-vous ?

	Malgré sa taille et sa stature, modestes pour les natifs de sa planète, Derek Kalbor eut du mal à s'insinuer au milieu des coussins mous. Avec une grande maestria, il dissimula l'étonnement que lui causait le comportement de son hôte.

	En effet, celui-ci agissait exactement comme s'il avait escompté la visite de cet étranger. Peut-être valait-il mieux ne pas tourner davantage autour du pot ? Dans ces conditions, il était sans doute plus adroit d'en venir directement à la réalité. Le scientifique terranien, semblait-il, attendait sa proposition.

	Je vais me montrer sincère et franc avec vous, mon ami, et aborder sans détours le sujet de ma visite. Mais permettez-moi auparavant de vous poser quelques questions.

	Volontiers. Au fait : que voulez-vous boire ? À moins que vous ayez faim ?

	Kalbor balaya la pièce d'un regard inquisiteur.

	— Je pensais que vous viviez seul ici.

	— En effet, vous ne vous trompez pas. Sauf si vous considérez Marta comme une personne à part entière...

	— Marta ?

	Le Terranien appuya sur un bouton et, quelques secondes plus tard, une jeune et superbe fille entra dans la salle de séjour. D'une voix claire et mélodieuse, elle s'enquit de ce que ces messieurs désiraient, enregistra la commande et apporta aussitôt ce qu'on lui avait demandé, avant de disparaître à nouveau comme un elfe.

	— Un robot... ?

	— Que pourrait-elle être d'autre ? Dame de compagnie et gouvernante parfaite, comme vous préférez. Et d'une discrétion absolue. Alors... ?

	Derek Kalbor se pencha en avant et posa son verre sur la table basse. Il savait que le moment était venu pour lui d'engager la conversation. Dans quelques minutes, le Terranien serait son homme... ou serait transformé en cadavre.

	— Vous vous rappelez notre .précédente rencontre ? À l'époque, j'avais cru pouvoir déduire de vos réflexions...

	Bon, comment puis-je exprimer cela sans vous choquer... ?

	Que vous n'étiez pas particulièrement bien disposé à l'égard de Perry Rhodan et de sa clique. Me suis-je trompé ?

	— Non, vous avez vu juste. Continuez donc tranquillement à dire ce que vous avez sur le cœur.

	— Je voudrais vous soumettre une proposition. Si vous l'acceptez, vous en tirerez deux avantages : d'une part, vous pourrez vous venger du mal que l'on vous a fait. Et de l'autre, vous gagnerez de l'argent. Beaucoup d'argent.

	Le scientifique terranien se perdit dans la contemplation de son jardin aquatique. Sur ses lèvres se dessinait un sourire ironique.

	— Comment avez-vous appris ce que l'on m'a fait ?

	— Je suis au courant, c'est tout. Nous avons nos moyens d'information.

	— Vous ne me paraissez pas être d'une moralité exemplaire, mon ami. (D'un mouvement imperceptible, l'homme posa sa main sur l'arête de la table, le pouce en dessous.) Qui êtes-vous ? Pour qui travaillez-vous ?

	Derek Kalbor avait remarqué le geste de son interlocuteur ainsi, il était suffisamment prudent pour ne courir aucun risque ! Sous la table se dissimulait à coup sûr une touche d'alarme. Le seul fait de l'enfoncer pouvait déclencher des périls contre lesquels lui, l'espion d'Étrus, n'aurait pas la moindre possibilité de défense. Au point où ils en étaient, mieux valait s'en tenir à la vérité, d'autant plus que c'était la meilleure tactique pour arriver plus rapidement à ses fins. Et surtout, avec plus de sécurité.

	— Je suis un agent des services secrets étrusiens, reconnut-il sans détour, « je voudrais vous soumettre une offre.

	— Pouvez-vous prouver ce que vous avancez ?

	Non. Il serait trop dangereux d'emporter avec soi les preuves de l'appartenance à cette organisation.

	— Alors, dites-moi au moins le nom de votre chef.

	Derek Kalbor secoua la tête.

	— Son nom est le plus grand de nos secrets. Rares sont ceux qui savent qui il est et comment il se nomme.

	— Mais vous, vous le connaissez, ce nom ?

	— Oui.

	Le Terranien soupira et ôta sa main de la table.

	— Et moi, me croirez-vous si je vous le révèle ?

	Ce fut au tour de Derek Kalbor d'écarquiller les yeux.

	— Vous ? Vous voulez me... Je ne comprends pas...

	— Voilà déjà un an que je travaille pour votre chef, mon cher. Vous l'ignoriez ?

	Durant une dizaine de secondes, l'Étrusien fixa son interlocuteur d'un regard ébahi, puis il éclata d'un rire tonitruant.

	— Voilà bien ce qui arrive quand on ne fait confiance à personne, pas même à ses propres collaborateurs ! Non, je vous l'avoue, je ne le savais pas. J'ai reçu pour mission de recruter un agent dans l'usine Fosser. Depuis quand êtes-vous en poste ici ?

	— Lorsque nous nous sommes rencontrés pour la première fois, je venais juste d'être embauché. À l'époque, je rentrais de vacances, et c'est alors que je me suis décidé à travailler pour votre organisation. Vous connaissez sans doute les raisons profondes de mon choix ? Je suppose que votre chef n'est pas encore au courant de mes nouvelles activités.

	— Certes, sinon il m'en aurait avisé. Vous avez été longtemps sans contact ?

	— En effet. Il devient de plus en plus difficile de coordonner la transmission des informations. Il m'est souvent arrivé d'en avoir de précieuses, mais comment les relayer jusqu'à vous ?

	Voilà pourquoi je suis ici. Je pense avoir trouvé un moyen. À vrai dire, il n'en existe pas d'autre. Je vais vous donner toutes les explications utiles.

	Et Derek Kalbor lui détailla son plan.

	Le Terranien l'écouta avec attention, puis il déclara : Oui, je crois en effet que c'est réalisable.

	Le lendemain, en quittant Sydney, l'espion étrusien avait l'impression d'avoir accompli sa mission avec succès. Tout le reste était une tâche de routine destinée aux agents de liaison, et qui ne regardait plus Derek Kalbor.

	Une semaine plus tard déjà, le scientifique terranien reçut ses directives et ses moyens de travail.

	Puis il disparut en même temps que le Système Solaire.

	 

	 


CHAPITRE II

	 

	Dix-huit mois plus tard...

	La même pièce, les mêmes hommes.

	Le chef des services secrets donnait l'impression de n'être pas tellement satisfait.

	Entre-temps, nous avons reçu une livraison de cosmobine, preuve que la Terre existe toujours, quel que soit l'endroit où elle se cache. Preuve aussi que les Terraniens continuent à respecter leurs engagements. Malheureusement, les stocks seront bientôt épuisés. Si nous ne sommes pas ravitaillés dans un délai proche, l'épidémie fera de nouvelles victimes. Nous n'avons aucun autre moyen de lutter contre elle.

	— Notre agent de l'usine Fosser ne s'est pas manifesté ? s'enquit Derek Kalbor.

	— Non. Il n'y a plus d'usine Fosser, du moins officiellement. Or, il existe encore de la cosmobine. Est-ce que cela ne nous permet pas de tirer une déduction logique La Terre a disparu et nous avons reçu malgré tout une livraison de ce vaccin qui, comme nous pouvons en apporter la preuve, n'est fabriqué que sur cette planète. Mors... ?

	— L'explication est simple. Il pourrait s'agir de restes de productions antérieures, suggéra Munni Drabel. Elles nous sont toujours parvenues par le détour de la planète Olympe.

	— L'explication est trop simple, ricana le chef non sans sarcasme. Que diriez-vous si je vous révélais par exemple qu'une nouvelle livraison de cosmobine est en route vers Étrus, encore une fois via Olympe ? Cette information est de toute confiance ; elle nous a été envoyée par un de nos agents en faction sur ce monde. Malheureusement, il ne peut nous donner aucun renseignement quant à la manière dont le vaccin aboutit sur la planète commerciale.

	Après le retour de Derek Kalbor, la tentative faite par lui de recruter une seconde fois un Terranien qui travaillait déjà depuis un an pour les services secrets étrusiens avait déclenché une certaine hilarité parmi les initiés, et il s'était senti profondément humilié. Aussi prit-il la parole d'une voix très sèche.

	— Peut-être y aura-t-il un message dans cette nouvelle livraison ? Si vraiment une expédition arrivant d'Olympe est en route, il nous faudra inventorier à fond tout le fret.

	J'ignore ce qui se cache derrière la disparition du Système Solaire tout entier, mais je ne serais pas étonné qu'il s'agisse encore d'une combine extrêmement astucieuse imaginée par Rhodan. Quoi qu'il en soit, nous ne devons pas oublier que Sol Ill continue à nous fournir ce vaccin qui pour nous est d'une nécessité vitale. 

	— Nous l'apprendrons dès demain, déclara le chef des services secrets. Car notre homme ne pourra avoir l'occasion de glisser ses informations que si le médicament est fabriqué dans l'usine Fosser, sur la Terre. Donc, s'il l'a vraiment fait, nous tiendrons la preuve que le Système Solaire de Rhodan existe toujours.

	Les Étrusiens présents à cette discussion comprirent la gravité du diagnostic de leur patron. Personne n'avait la moindre idée de la manière dont les Terraniens avaient réussi à s'éclipser de la Galaxie avec leur étoile et ses neuf planètes. Mais voilà peut-être qu'un hasard pourrait apporter la lumière dans leurs esprits. Un hasard sur lequel personne n'avait compté.

	— Quand doit atterrir le cargo d'Olympe ? s'enquit un des officiers.

	— Demain.

	Quelles mesures de sécurité devra-t-on prendre ?

	Le chef des services secrets hocha la tête.

	Aucune. Si la cosmobine réapparaît aussi brusquement, nous devons également nous attendre à ce qu'il y ait des espions de la Défense Solaire terranienne, non seulement sur Olympe eu à bord du vaisseau mais aussi chez nous, sur Étrus. Si tel est le cas, il faut absolument empêcher qu'ils soupçonnent un trafic d'informations autour de ce vaccin. Et si le contact se rétablit entre nous et la Terre par cet intermédiaire, il faut également que cela reste secret à tout prix. Néanmoins, nous allons prendre nos dispositions, c'est l'évidence même. Mais n'oubliez pas ceci est tout à fait plausible d'imaginer la présence d'un agent adverse partout, même ici dans le palais, ou encore à la Clinique Centrale. Derek Kalbor, vous allez reprendre sur-le-champ vos fonctions dans cet établissement et faire tout le nécessaire pour que demain, les senseurs de radiations examinent le fret dès son arrivée. Si vous enregistrez des impulsions sur la fréquence convenue, avertissez-moi immédiatement. Nous tenterons alors de subtiliser les ampoules en question et de les sortir de la clinique. Et surtout, que personne là-bas n'ait vent de cette affaire ! C'est bien compris ?

	— Vous pouvez compter sur moi.

	Le chef des services secrets approuva d'un signe de tête en regardant ses interlocuteurs.

	— Voilà, Messieurs. Ce sera tout pour aujourd'hui.

	*

	* *

	Les événements décrits ci-dessus étaient naturellement ignorés du docteur Tont Tatre. Certes, il s'était bien rendu compte que les services secrets déployaient en ce moment une activité inhabituelle dans la clinique, mais cela lui paraissait tout à fait logique. Si jamais un ennemi réussissait à détruire l'établissement, des milliers, voire des millions d'Étrusiens seraient condangés à mort.

	Il croyait même fermement avoir repéré quelques-uns des agents. Par exemple ce docteur Kalbor, par ailleurs excellent praticien et scientifique de valeur à coup sûr. Cependant, à ses yeux, il s'intéressait beaucoup trop peu à ce qui touchait la maladie proprement dite. On le voyait apparaître partout où on ne l'attendait pas, et il disparaissait toujours sans crier gare. Il lui arrivait même de ne pas mettre le pied dans la clinique pendant toute une semaine. « Il est parti en voyage », disait-on alors.

	Les deux médecins se connaissaient à peine. Si de temps à autre ils échangeaient quelques mots en se croisant de façon fortuite, leurs relations n'allaient pas plus loin. Non pas qu'ils éprouvent une antipathie réciproque ! Néamoins, cela ne suffisait pas à créer un contact amical. Tatre ne pouvait se défaire d'un sentiment quasi obsessionnel, à savoir que dans toutes ses activités et son comportement, Kalbor avait plus ou moins les mains liées. C'était d' ailleurs la raison principale pour laquelle il le considérait comme un espion étrusien.

	Ce soir-là, il se coucha très tard et eut aussi beaucoup de mal à trouver le sommeil. Il commençait à être temps pour lui de rencontrer à nouveau son agent de liaison. Peut-être en savait-il plus que lui sur la disparition de Rhodan. De guerre lasse, il avala un cachet au petit jour et finit par s'endormir.

	Son glisseur antigrav personnel l'amena à la clinique. II franchit sans encombre les contrôles rigoureux et posa son véhicule sur le toit aménagé en terrasse. Bien qu'il eût pris l'habitude de brancher tous les matins la positronique de blocage, ce jour-là, une sorte de vague pressentiment le retint. Sa main s'approcha de la serrure... mais ne l'effleura pas. Pourquoi cette hésitation soudaine ? Il l'ignorait lui-même. Personne n'aurait eu l'idée de voler son véhicule, du moins ici, dans l'enceinte de l'établissement. Le protéger d'un tel risque était devenu une simple habitude. Cependant, au cas où il serait obligé d'appareiller en toute hâte, il perdrait quelques précieuses secondes à ouvrir les portières si elles étaient bloquées.

	Il écouta sa voix intérieure et retira sa main.

	Après avoir subi trois contrôles successifs, il entra enfin dans le bâtiment proprement dit, un complexe massif et imposant tout de béton et de métal, une véritable cité dans la cité. Arrivé devant les ascenseurs, il se trouva nez à nez avec Derek Kalbor Les deux médecins se serrèrent la main.

	— De nouveau dans nos parages ? demanda Tatre d'une voix aimable. Je ne vous ai pas vu depuis quelques jours.

	— Des inspections dans les écoles, Docteur. Vous savez comment se passent les choses là-bas, dans la campagne ?

	Les enfants ne font pas attention aux premiers symptômes de la maladie, ils ne pensent qu'à jouer. Ainsi avons-nous découvert quelques cas sérieux qui auraient pu déclencher une nouvelle épidémie En majeure partie chez des petits.

	On va nous les amener aujourd'hui.

	— Je me fais beaucoup de soucis, Kalbor, déclara Tatre.

	Les stocks de cosmobine tirent à leur fin. Si vraiment une épidémie se déclenche, il nous sera difficile d'en venir à bout. Il est urgent que nous réussissions très rapidement à fabriquer nous-mêmes ce vaccin.

	— Nous avons un contrat avec la Terre...

	— La Terre ! s'exclama le docteur Tatre en éclatant d'un rire amer. À quoi sert un contrat avec une planète qui n'existe même plus ?

	Derek Kalbor évita de croiser le regard de son collègue.

	Ce sujet n'était pas du tout de son goût.

	— Le gouvernement pensera à prendre en temps voulu les mesures qui s'imposent pour lutter contre l'épidémie, finit-il par déclarer sans se trahir, puis il salua son confrère d'un signe de tête. À plus tard, Docteur Taire. Avez-vous des patients à traiter aujourd'hui ?

	— Bien sût À plus tard.

	Il poursuivit son chemin et, après un long trajet avec la bande transporteuse, il atteignit sa section où on l'attendait déjà. Son assistant le débarrassa de son manteau.

	Aujourd'hui, relâche ! Aucun traitement n'est prévu au programme, lui annonça-t-il en guise de bienvenue.

	Tont Tatre s'arrêta net dans son élan.

	— Pourquoi ? On avait pourtant dit hier...

	 C'est un ordre qui émane des hautes sphères.

	Personne n'en connaît la raison. Le chef de section sort tout juste d'ici. Il prétend que l'on attend une livraison de cosmobine. Alors, qu'est-ce que vous en pensez, Docteur ?

	— En provenance de la Terre ? insista Tatre naïvement.

	— Non, bien sûr, puisqu'elle n'existe plus. D'Olympe.

	C'est aussi de là qu'est arrivée la dernière expédition. Vous ne trouvez pas cela vraiment curieux ? Où peut bien être fabriqué ce vaccin ?

	Tatze haussa les épaules et entra dans son bureau, puis il referma la porte derrière lui. Il n'avait pas pour mission de s'occuper de la livraison des médicaments, mais une étrange pensée lui était venue à l'esprit II y avait déjà tellement longtemps que les contacts avec la Défense Solaire étaient difficiles qu'il commençait lui-même à croire à la disparition du Système de Sol. Convaincu que l'on devait se montrer prudent, il n'osait plus établir de liaison, tout au moins par les moyens utilisés jusqu' à présent. Jadis, il s'était déjà produit que des capsules cachant des informations soient parvenues sur Étrus au milieu de marchandises inoffensives. La plupart de ces objets de fabrication sigane contenaient un minuscule impulseur qui facilitait leur découverte à l'espion. Pour ces cas-là, Taire possédait un micro-équipement special.

	Sa main caressa d'un geste imperceptible la moulure du tiroir supérieur de sa table de travail.

	L'étru-cosmobine...

	Après tout, plus il y pensait, et moins il trouvait farfelue l'idée qui lui avait traversé l'esprit. Hors ce médicament, il n'y avait aucune autre marchandise en provenance de la Terre qui arrivât sur Étrus avec autant de régularité – si l'on faisait abstraction des dix-huit derniers mois. Aussi, puisqu'on ne réussissait plus à établir la moindre liaison avec lui, pourquoi ne tenterait-on pas de lui envoyer des informations par l'intermédiaire de l'étru-cosmobine ?

	Cette perspective l'électrisa, au sens littéral du terme.

	Comment aurait-il pu deviner que précisément son collègue Derek Kalbor avait eu la même idée que lui, plus d'un an et demi auparavant ?

	Il sortit son micro-senseur du tiroir et l'enfouit dans une de ses poches. Ce minuscule appareil capterait aussitôt la moindre impulsion radiante et la transmettrait sous forme de signal pulsé, avec une énergie d'ailleurs tellement faible que le récepteur devait se trouver à une distance maximale de cinq mètres. Le récepteur en question, une bille d'à peine la grosseur d'un petit pois, se logeait facilement dans l'oreille de l'agent terranien, protégé par un léger tampon d'ouate.

	Ainsi équipé, le docteur Tatre était convaincu de ne pas manquer un éventuel message de la Défense Solaire.

	Rassuré, il se leva et alla se renseigner auprès de ses collègues sur le programme de la journée.

	Il apprit ainsi que le cargo en provenance d'Olympe s'était posé quelques minutes auparavant sur l'astroport de Baretus.

	Malgré son espoir légitime de découvrir un message caché dans l'expédition de cosmobine, le chef des services secrets de la planète Étrus n'osa pas réquisitionner la livreson dès son arrivée sur l'aire d'atterrissage. Il lui fallait compter sur la présence d'espions terraniens parmi les membres d'équipage du cargo, auxquels un tel comportement apparaîtrait pour le moins curieux. Or, il suffirait d'une imprudence minime pour risquer de faire démasquer l'agent infiltré dans l'usine radiochimique Fosser.

	Il préféra donc rester sur ses gardes, sans prendre d'initiative prématurée. À la Clinique Centrale, Derek Kalbor attendait, et cela suffisait.

	Les fonctionnaires de la douane débloquèrent le fret sans difficulté. La fiche d'expédition annonçait un chargement de mille colis d'étru-cosmobine destinés à la clinique, autrement dit cinquante mille ampoules au total.

	L'une d'entre elles pouvait être celle que l'on espérait.

	Camouflé en douanier et fonctionnaire de l'administration, Munni Drabel reçut l'ordre de questionner l'équipage du cargo avec circonspection. Il réussit facilement à obtenir l'autorisation de se déplacer avec une liberté relative à travers le vaisseau. À cette occasion, il rencontra au mess le commandant et quelques-uns de ses officiers.

	Au cours d'une conversation à bâtons rompus qui tourna autour de tous les sujets futiles possibles et imaginables, il amena progressivement le débat là où il le désirait. Sans avoir l'air d'y toucher, il se renseigna sur l'endroit de la planète Olympe où était stockée la cosmobine, puisqu'elle n'avait qu'une durée de vie limitée. Or, tout laissait à penser qu'elle devait avoir traîné au moins dix-huit mois à cet endroit...

	Le commandant n'y vit que du feu. Il affirma qu'il s'agissait probablement d'une marchandise fraîchement fabriquée. Elle n'était arrivée sur le monde central des Libres-Navigants que deux semaines auparavant Sans fiche de livraison ni tracasserie administrative d'aucune sorte, il est vrai. Mais ces temps derniers, on s'y était habitué et on ne s'en formalisait plus. On ne posait pas non plus de questions, car on se heurtait à des réponses irritées et on risquait même l'arrêt de toute fourniture.

	— Comment vous expliquez-vous cela demanda Drabel sans détours. Toutes les marchandises proviennent de la Terre, bien que celle-ci n'existe plus. Et les enquêtes risquent d'amener la suspension des livraisons ! Est-ce que personne ne s'est encore demandé ce que cela pouvait signifier ?

	Le commandant secoua la tête.

	— Non, moi pas en tout cas, tout simplement parce que cela ne me regarde pas. Si l'Empire Solaire, en tant que partenaire commercial le plus important, préfère ne plus entretenir de contact officiel, je respecte sa volonté. Sinon, je n'aurais plus qu'à me chercher de nouveaux débouchés.

	Voilà tout ce que je puis vous dire.

	— Vous n'êtes pas curieux ?

	— Non. Vous oui, peut-être ?

	Drabel arbora un sourire ingénu.

	— Oui, un peu, excusez-moi. Mais vous devez aussi comprendre nos soucis. Sans l'étru-cosmobine, nous sommes perdus. Si un jour ou l'autre le ravitaillement vient à manquer... Hélas, vous ne pouvez sans doute pas vous imaginer les conséquences...

	Le commandant coupa court du revers de la main.

	— J'ai appris par hasard qu'une autre expédition de ce truc-là était annoncée. Vous voyez donc bien qu'on ne vous a pas oubliés Moi, à votre place, je ne me ferais pas de souci et surtout j'éviterais de poser des questions inutiles, sinon il pourrait fort bien advenir tôt ou tard que vous vous retrouviez effectivement le bec dans l'eau.

	Drabel le scruta d'un regard insistant.

	— Vous-même, vous êtes Terranien. 

	— Non, mais mes ancêtres venaient de la Terre. Ils ont émigré.

	Drabel avait saisi qu'il n'en tirerait plus rien d'intéressant. Il prit congé sous prétexte qu'il avait encore quelques devoirs à remplir. Il descendit du cargo et de loin, assista au débarquement des caisses de cosmobine que l'on déposait sur les glisseurs de transport pour les acheminer vers la clinique. Insatisfait de son enquête sans résultats, il se rendit auprès du chef des services secrets pour faire son rapport.

	*

	* *

	Tont Tatre demeura encore un certain temps dans sa chambre avant de quitter le bureau et de se diriger d'un train de sénateur vers la bande transporteuse qui le conduisit au hangar. Officiellement, il n'avait aucune raison de s'occuper des médicaments, qu'ils soient en cours de déchargement ou déjà arrivés à la clinique, mais l'excitation générale qui régnait dans le bâtiment lui faisait paraître normal de manifester lui-même une certaine curiosité.

	Après tout, on avait débattu pendant des semaines sur le fait de savoir ce qui allait se passer quand les stocks de cosmobine seraient épuisés.

	Et voilà qu'on recevait une nouvelle expédition !

	Raison majeure, pour chaque médecin, de se réjouir et d'être témoin de cet événement capital.

	En chemin, il rencontra quelques-uns de ses collègues qui partageaient son attente joyeuse, encore que pour des motifs différents. Ils discutaient avec animation et évoquaient même l'éventualité d'une éradication totale de l'épidémie, perspective qui n'avait d'ailleurs de chances de réussir que si, à l'avenir, les livraisons reprenaient leur rythme régulier, en quantités suffisantes.

	— Il est incontestable que la maladie a nettement rétrogradé au cours des cinquante années écoulées. Elle ne se déclenche plus aussi souvent, ce qui peut tenir également au fait que nous autres, les médecins, nous n'en soyons plus atteints. Sans doute sommes-nous peut-être même immunisés.

	— Je connais des cas...

	Ce sont des exceptions, mon cher collègue. Croyez-moi, nous avons une chance réelle de pouvoir fabriquer nous-mêmes la cosmobine, et sans le secours de Sol III. Néanmoins, sur ce point-là., je dirais que le dernier mot n'a pas encore été prononcé.

	— Il est possible qu'un jour nous réussissions, mais pour l'instant, je ne me laisserais pas aller à un tel optimisme.

	Quoi qu'il en soit, nos soucis étaient infondés puisque la Terre poursuit ses livraisons.

	— Oui, la Terre poursuit ses livraisons alors qu'elle n'existe plus Je me demande ce qui arrivera quand elle aura vraiment disparu pour toujours !

	Le sujet commençait à devenir malsain aux yeux de Tate. Il préféra tourner la page.

	— On attend demain un contingent de malades en provenance de l'est. Deux mille patients. Nous allons avoir du pain sur la planche !

	Le docteur Derek Kalbor arrivait également par une bande transporteuse latérale. Au carrefour, il tomba sur les deux Médecins mais se montra étonnamment silencieux et réservé au point que Tatre fut obligé de lui adresser la parole pour qu'il condescende à répondre.

	Voilà une livraison de cinquante mille unités, si je suis bien informé. Cela suffira pour traiter un grand nombre de cas pendant au moins six mois, sans avoir à craindre pour le renouvellement des stocks. (Il jeta un long regard sur ses deux confrères.) Où allez-vous donc comme ça ?

	Au hangar, Derek„ dit l'un des médecins. Tous les soins ont été annulés aujourd'hui, nous avons donc du temps libre. Et nous tenons à assister au déchargement de ce vaccin miraculeux pour lequel nous avons tremblé si longtemps ! Après tout, notre avenir à nous aussi en dépend !

	Derek Kalbor fit semblant d'être rassuré par cette réponse, mais en réalité, c'eût été trop dire ! Non pas qu'il conçût directement quelque soupçon. Néanmoins, il ne pouvait s'empêcher d'être étonné au fond de lui-même en voyant la moitié du personnel médical de la clinique en route vers le hangar aux médicaments pour suivre des yeux un événement qui jadis n'était qu'une simple routine.

	Autrefois, pas un seul praticien ne se serait dérangé pour assister à l'arrivage d'une livraison quelconque. La seule chose qui les intéressait, c'était de savoir qu'elle était là !

	La différence avait beau être insignifiante, elle avait tout de même son poids.

	— Il y a vraiment peu à voir, dit-il pour conclure, au moment où l'on commençait à distinguer la rampe de déchargement. Les glisseurs apportent les caisses – c'est tout. Mais, je vous en prie, personne ne peut vous empêcher de gaspiller ainsi votre temps !

	Dans le ton sur lequel Kalbor prononça cette dernière phrase, il y avait quelque chose qui ne plut pas du tout à Tont Tatre. Pour quelle obscure raison le médecin était-il aussi venimeux, parce que d'autres s'intéressaient au même spectacle que lui ? Au fond, tout cela ne le concernait pas davantage, lui non plus.

	À moins que... ?

	Il étudia Kalbor à la dérobée, mais ne put rien découvrir d'étrange dans son comportement. Ce qui n'avait rien de surprenant, car si effectivement il travaillait pour ses propres services secrets, on avait peu de chance de s'en rendre compte rien qu'en l'observant. Une idée stupide, se dit Tatre. Mais faut-il vraiment l'exclure ? Allons, il suffit que je reste sur mes gardes.

	Ils arrivèrent dans la cour où se trouvaient les rampes. Les premières caisses avaient déjà été déchargées. C'étaient de véritables monstres garnis de ferrures métalliques. On ne pouvait les déplacer qu'avec le secours des champs antigrav.

	L'une après l'autre, elles planèrent au-dessus des bandes transporteuses, aidées par les projecteurs, pour rejoindre l'intérieur de la halle de stockage, elle-même également 'abritée des radiations. En effet, si l'une des ampoules avait perdu un peu de son étanchéité — ce qui était une éventualité à ne pas ignorer il fallait être prêt à confiner immédiatement le rayonnement ainsi émis. Tont Tatre tendait l'oreille dans l'espoir de capter un signal par l'intermédiaire du micro-récepteur qu'il y avait introduit avant de quitter son bureau, mais il n'entendait rien. L'appareil demeurait désespérément muet.

	Patience... Tout n'est pas encore dit.

	Les médecins bavardaient entre eux. Taire remarqua que Derek Kalbor avait quitté le groupe. Il s'était approché d'une rampe et avait disparu à l'intérieur du hangar. On ne le revoyait plus. Peut-être trouvait-il cette opération trop ennuyeuse et avait-il préféré retourner dans son bureau ?

	Ce qui serait une excellente solution...

	L'heure du déjeuner approchait au moment où l'on déchargea la cinq centième caisse, qui marquait la fin de la première moitié de la livraison. L'opération durerait certainement jusqu'au soir avant que l'on puisse refermer hermétiquement la halle de stockage et commencer l'inventaire.

	Lorsque la cinq cent unième passa devant lui, Tont Tatre perçut l'appel dans son oreille.

	Son micro-senseur s'était enfin décidé à parler!

	Cette caisse numéro 501 contenait un appareil qui émettait en permanence un signal de reconnaissance, lequel ne pouvait être capté que par un récepteur spécial.

	Tont Tatre avait la ferme conviction que les informations provenant incontestablement de la Terre n'étaient destinées qu'à lui seul.

	Il fit un signe de tête à ses collègues et se dirigea à son tour, d'une démarche décontractée, vers le hangar de stockage, sans quitter des yeux le conteneur en question, qui descendait lentement pour se poser sur une pile d'autres, déjà arrivés à destination.

	À présent, les groupes de symboles lancés par l'émetteur secret gardaient une intensité égale ; ils émanaient toujours de la même direction.

	Tont Tatre réfléchit à la manière dont il pouvait, sans éveiller l'attention, s'approcher de la caisse pour l'ouvrir.

	À ce moment précis, il découvrit la présence de Derek Kalbor.

	*

	* *

	De son côté, l'agent étrusien avait, à l'aide de son microcom, établi le contact avec son chef qui suivait toute l'opération depuis une aile latérale du palais.

	— Toujours rien. Peut-être nous sommes-nous nourris de faux espoirs ? Mais on n'en est encore qu'à la moitié à peine du déchargement. Mille conteneurs, cela prendra bien un certain temps !

	— Ce que nous espérons trouver ne, peut être que dans une seule caisse, Kalbor. Restez vigilant. Quand vous recevrez le signal de reconnaissance, surtout ne faites rien mais gardez l'œil sur la caisse, c'est tout ! Nous nous en occuperons plus tard, après la fin du service.

	— Cela me semble également la meilleure solution, chef.

	Une chose m'inquiète, c'est que quelques-uns des médecins traînent auprès des rampes de déchargement comme s'ils n'avaient rien de mieux à faire.

	— Il serait difficile de les en empêcher. Est-ce que l'un ou l'autre vous paraît suspect?

	— Non, bien sûr. Je comprends leur curiosité.

	— Peut-être, mais pas d'imprudence ! Si vraiment notre agent de chez Fesser devait se manifester, que personne ne s'en aperçoive, pas même nos propres espions qui ne sont pas au courant !

	Vous pouvez me faire confiance, chef ! Et maintenant, il faut que j'aille rejoindre les autres.

	Kalbor interrompit la liaison et revint dans la halle où les emballages spéciaux s'empilaient déjà jusqu'au plafond.

	Soudain, il s'arrêta en voyant Tont Tatre pénétrer à son tour dans le hangar, lever les yeux en l'air et suivre le chemin L'espion étrusien l'avait remarqué trop tard. Il ne pouvait plus se cacher. D'autre part, il ne savait pas exactement s'il devait admirer le sang-froid de Tatre ou sa naïveté.

	Quoi qu'il en soit, lui aussi, Derek Kalbor, était un simple employé de la clinique. Officiellement, il n'avait pas plus le droit de pénétrer dans le hangar de stockage des médicaments que Tont Tatre. Ainsi n'avaient-ils aucun reproche à se faire mutuellement 

	— On en est à la moitié exactement, annonça Mure sur un ton normal, en gardant les yeux levés vers le plafond.

	La caisse numéro 502 descendait lentement et se posa tout en bas, directement sur le sol. Le hasard avait voulu que la pile précédente se soit justement terminée avec la 501. On avait réglé le système automatique de transport antigrav pour qu'elle se rangeât au-dessus des conteneurs restants de la dernière livraison d'étru-cosmobine.

	— Le spectacle commence à devenir monotone, ajouta Tatre.

	Derek Kalbor s'approcha de son collègue. Son regard semblait vouloir littéralement le disséquer.

	— II ne faut pas que nous nous fassions prendre. L'entrée du hangar de stockage n'est permise qu'à ceux qui sont munis d'une autorisation du chef de la section. Mais je crois qu'aujourd'hui, personne ne trouvera à redire si nous faisons le tour du propriétaire !

	Tont Tatre se mit à rire.

	Tout de même, il vaut mieux partir d'ici avant de nous faire repérer...

	Ils rejoignirent les autres dans la cour.

	Le problème est très simple, se dit le docteur Tatre tout en suivant des yeux la caisse numéro 507 qui pénétrait à son tour dans la halle. Il faudra que je me glisse dans le hangar dès que tout le processus de déchargement sera terminé. Tant que les autres sont présents, je ne peux rien faire. Une chance que ma caisse se trouve en haut de la pile. Peut-être réussirai-je dès ce soir....?

	Les pensées de Derek Kalbor suivaient sensiblement le même cours.

	*

	* *

	Rien n'aurait été plus simple, pour l'éminence grise des services secrets étrusiens, que de donner à ses gens l'ordre de se rendre dans la halle de stockage et de vérifier à l'aide de senseurs s'il se trouvait parmi les conteneurs une information en provenance de la Terre. Mais si le plan de Kalbor fonctionnait comme prévu, personne ne devait en avoir vent. Or, le chef était convaincu que des espions de la Défense Solaire s'étaient infiltrés sur la planète Étrus. Peut-être même dans la Clinique Centrale... ?

	S'il tenait à garder le secret absolu, il ne lui restait donc rien d'autre à faire que d'ordonner à Derek Kalbor de pénétrer discrètement le soir même dans le hangar pour procéder à des relevés. Ni lui ni son subordonné ne pouvait deviner qu'ils avaient manqué la caisse numéro 501 de quelques secondes uniquement parce que Tont Tatre était arrivé le premier sur place.

	Sans cette circonstance, due à un hasard presque incroyable, le Système Solaire aurait été inéluctablement découvert.

	*

	* *

	Ce soir-là, Tont Tatre et Derek Kalbor s'attardèrent dans la clinique, ce qui n'avait rien d'inhabituel car il arrivait souvent que des médecins, leur service terminé, passent la nuit dans les laboratoires de recherches. Kalbor s'enferma dans son bureau et se mit à fouiller une armoire qu'il ouvrit grâce à une clef positronique. Se dévoila alors un dispositif qui évoquait une station émettrice de puissance moyenne.

	Le micro-détecteur de radiations de Kalbor avait révélé des impulsions en provenance de la halle de stockage, preuve que l'agent opérant sur Terre avait effectivement introduit en fraude une capsule contenant des informations chiffrées. Elle devait se dissimuler dans l'une des caisses de la deuxième moitié du chargement, soit entre les numéros fallait absolument recourir à une manœuvre complexe de repérage.

	Kalbor activa l'appareil et modifia le réglage des senseurs de localisation. Lorsque les signaux sur l'écran eurent atteint le degré maximum, il lut les chiffres sur l'échelle graduée, les compara à la grille d'analyse et saisit les données ainsi obtenues dans la positronique.

	Le résultat ne le surprit pas.

	— Allons bon, entre la 480 et la 520, autrement dit deux piles. J'aurais dû m'en douter. La meilleure solution pour trouver la bonne caisse, c'est d'aller la chercher sur place.

	Il enfouit le petit appareil portatif dans sa poche et referma l'armoire à double tout Puis il consulta son chronographe.

	Minuit. Le temps passait vite sur Étrus, où la nuit ne durait pas plus de six heures.

	Néanmoins, Derek Kalbor n'éprouva pas le besoin de se hâter. Même si, grâce à sa seconde clef positronique, il pouvait passer sans encombre les barrages intégrés dans la clinique, il n'en subsistait pas moins la possibilité de rencontrer le personnel de veille qui contrôlait toutes les sections à des intervalles irréguliers, et il n'aurait aucune explication plausible à fournir pour justifier son intrusion à l'intérieur du hangar de stockage des médicaments.

	Lorsqu'il quitta enfin son bureau, les premières lueurs du matin commençaient déjà à 'poindre au-dehors. Soixante minutes encore et il ferait grand jour. Et une heure plus tard, le travail allait reprendre dans tous les services de l'établissement. Il était donc plus que temps d'agir. Il ne croisa personne et atteignit enfin le couloir qui conduisait à la halle de stockage.

	Sans se faire remarquer, il traversa les différents barrages invisibles et se trouva finalement face au lourd portail métallique pour rouverain duquel il avait besoin de sa clef positronique. Tout en la réglant il resta brusquement interdit. Pendant un instant, il en perdit le souffle et demeura comme figé sur place, puis il remit la clef dans sa poche. De l'autre main, il saisit son senseur à impulsions et consulta le cadran.

	L'indicateur ne broncha pas !

	D'une seconde à l'autre, Derek Kalbor recouvra toute sa vivacité. D'un bond, il se rua yen le portail et le poussa.

	Le vantail s'ouvrit sans la moindre résistance.

	Il n'avait pas été fermé à clef !

	Le médecin se précipita en courant dans la halle de stockage et s'arrêta devant les deux piles de caisses dans lesquelles devait se cacher la capsule. Mais son détecteur ne donnait plus aucun signe de vie. Cela signifiait qu'entretemps, la balise secrète avait cessé d'émettre ses impulsions.

	Ou alors, que quelqu'un l'avait précédé et était déjà venu la recueillir.

	Pris d'une hâte fébrile, Kalbor roula l'échelle sur ses rails jusqu'à ce qu'elle s'arrête devant la première pile, Il monta sur la plate-forme et activa le mécanisme élévateur.

	Lentement, il glissa le long des caisses jusqu'à ce qu'il arrive presque à hauteur du plafond.

	Celle-là avait été forcée. Un des petits paquets contenant dix ampoules manquait.

	Et comme les impulsions de reconnaissance s'étaient tues, Derek Kalbor eut la certitude qu'un autre lui avait damé le pion.

	Quelqu'un qui connaissait le principal secret de la défense étrusienne !

	II n'était plus temps de réfléchir, le moment d'agir était venu. Aussi pénible que dût être cette démarche pour l'agent, il lui fallait avant tout mettre son chef au courant de l'incident, puis trouver le plus rapidement possible le voleur. Peut-être celui-ci n'avait-il découvert la balise que par le plus grand des hasards Mais cette explication lui paraissait un peu trop tirée par les cheveux, puisque le signal de reconnaissance ne pouvait être identifié et localisé qu'à l'aide de récepteurs spéciaux.

	La caisse numéro 501...!

	Soudain, ses yeux se dessillèrent. C'était justement au moment où cette caisse arrivait dans la halle qu'il avait rencontré le docteur Tont Tatre !

	Encore un hasard ?

	Il quitta le hangar et courut à toute allure vers la bande transporteuse du corridor. Bien qu'il se fût dépêché au maximum, il n'atteignit que dix minutes plus tard la section dans laquelle travaillait Tatre. Le bureau était fermé, Ce fut un jeu pour Kalbor de forcer la serrure.

	Il n'avait plus le temps d'inspecter les lieux. Mais le tracé de contrôle lui révéla que le médecin s'était encore trouvé là une heure auparavant.

	Au moins, les choses étaient évidentes si c'était lui le coupable, il avait dû dérober la capsule à ce moment-là, c'est-à-dire juste au moment où lui, Kalbor, s'était mis en route pour rejoindre la halle, tout de suite après en avoir terminé avec la localisation.

	Une autre coïncidence ?

	Avant d'en aviser son chef, il prit l'ascenseur pour gagner la plate-forme d'atterrissage de la clinique. Le robot de surveillance lui confirma que Tont Tatre avait appareillé une demi-heure plus tôt à bord de son glisseur, avec une hâte inhabituelle chez lui.

	Désormais, tout était clair dans l'esprit de l'agent étrusien.

	Il établit la liaison intercom avec son supérieur et lui fit son rapport.

	La chasse à l'homme commença aussitôt après.

	*

	* *

	Tont Tatre avait donc trouvé ce qu'il cherchait.

	Il continuait à être persuadé qu'il s'agissait d'une information qui lui était destinée, à lui. Dès qu'il ouvrit le colis, il aperçut l'ampoule de cosmobine aux cristaux multicolores. Son détecteur de radiations lui confirma que ce n'était en rien du médicament, mais une imitation rigoureusement semblable à l'original. L'un des minuscules fragments polychromes devait être porteur du message, vraisemblablement un enregistrement sur microcristal de fabrication sigane.

	Il glissa l'ampoule dans sa poche et se prépara à déguerpir au plus vite. On ne tarderait certainement pas, il en était convaincu, à découvrir la caisse qui avait été forcée. Mais il était tout aussi persuadé que les soupçons ne se porteraient jamais sur lui.

	Et c'était précisément le seul point sur lequel il se trompait.

	Il rejoignit son glisseur sans le moindre incident et atterrit un peu plus tard chez lui. L'objet caché dans sa poche lui semblait brûler comme du feu.

	Enfin des nouvelles de la Terre, directement, sans aucun intermédiaire ! Enfin, il allait apprendre ce qui s'était vraiment passé là-bas !

	Si le contenu de l'ampoule avait bien été le vaccin attendu, il n'aurait pu l'examiner que dans une chambre sous pression. Les choses étant ce qu'elles étaient, il n'avait aucune raison de se plier à cette règle. Au-dehors, l'aube naissait déjà lorsqu'il ouvrit l'ampoule dans son bureau.

	À sa grande surprise, les cristaux rouge foncé se comportèrent comme de la cosmobine. Ils s'évaporèrent et s'évanouirent si vite qu'il ne put en arrêter le processus. Ne subsista qu'un seul fragment, légèrement ovale, de trois millimètres de longueur environ.

	Il s'agissait effectivement d'un cristal mémoriel sigan, comme il les connaissait déjà pour en avoir vu au cours de missions antérieures. On pouvait y enregistrer un message de vingt-cinq à trente mille mots.

	Après avoir pris la précaution de laisser le fragment à l'intérieur de l'ampoule pour ne pas le perdre, il prépara l'appareil de restitution, qui lui-même n'était guère plus gros qu'une boîte d'allumettes. Sa face avant était occupée par un petit écran de visualisation. Avec prudence, Tatre plaça le cristal sur son support et activa le minuscule déclencheur.

	L'amplificateur intégré fit résonner la voix de l'expéditeur inconnu, assez embrouillée au début, puis de plus en plus claire. En même temps apparut sur le moniteur un visage que Tatre ne connaissait pas.

	Dès les premiers mots, l'agent terranien comprit qu'il avait capté un message qui ne lui était pas destiné à lui, mais à l'espion étrusien. Il saisit aussitôt la portée considérable de cette découverte, ajoutée au fait que le Système Solaire existait encore. Et il réalisa également que cette incroyable vérité devait rester inconnue des ennemis de la Terre. Le microcristal mémoriel était sans doute la première information, émanant d'un espion, qui avait réussi à forcer un barrage jusqu'alors infrangible.

	Tatre écouta les paroles du traître, qui n'avait pas révélé son nom. Et il s'efforça de mémoriser son visage pour pouvoir en donner une description détaillée à son homme de liaison, lequel entretenait encore des contacts avec la Défense Solaire.

	Par la même occasion, il apprit ce qui s'était produit dix-huit mois auparavant. Lorsque les forces armées des puissances stellaires coalisées avaient attaqué l'empire de Perry Rhodan, le Soleil et ses planètes ainsi que leurs satellites avaient été plongés dans un futur relatif de cinq minutes.

	Avec eux, vingt-cinq milliards d'hommes avaient quitté le temps normal, et donc cessé d'exister pour le reste de l'Univers, tout en continuant à vivre dans un isolement total, sans risque d'être importunés par des ennemis. Ébahis, ces derniers en concluraient à coup sûr que le cœur de l'Empire Solaire avait été victime d'une épouvantable catastrophe cosmique.

	Le rapporteur inconnu expliquait ensuite qu'une gigantesque centrale de contrôle avait été installée sur la planète Mercure pour assurer la constance du champ chronostabilisateur et empêcher toute découverte. On avait cependant établi une écluse temporelle, un corridor permettant de passer du futur dans le présent. C'était à travers elle que les Terraniens ou leurs barges commerciales pouvaient revenir à tout moment dans l'univers normal, et vice versa.

	Depuis ces événements survenus un an et demi plus tôt, la vie des hommes s'était modifiée. Leur liberté de mouvement s'était naturellement réduite, en dépit du fait que chacune des neuf planètes du Système Solaire restait accessible. Mais personne ne pouvait quitter le Système lui-même — et avec lui le futur enfermé dans le champ chronostabilisateur — sans une autorisation du Stellarque.

	Bien que des pessimistes eussent prédit exactement le contraire, la vie économique avait connu une expansion inespérée. Le commerce s'était développé à une allure jamais atteinte jusqu'alors, tandis que presque tout le monde ignorait d'où provenait le fret Mais on ne savait pas davantage où étaient livrées les marchandises fabriquées par les hommes.

	Simultanément, poursuivait l'agent, l'existence des Terraniens eux-mêmes avait commencé à se normaliser sur de nouvelles voies. Les horizons infinis de Père cosmique s'étaient rétrécis. La planète Terre y avait regagné en importance. Les hommes se rappelaient leurs occupations proprement dites et revenaient à ce qu'ils appelaient autrefois « vivre ». Le hasard en personne leur avait montré les limites qui leur étaient assignées par la nature.

	L'espion entrait dans les détails. Il parlait du travail de l'usine radiochimique Fosser et exprimait l'espoir d'arriver à fournir le secret de la fabrication de l'étru-cosmobine.

	Mais pour l'instant, il était occupé en premier lieu à divulguer les raisons de la disparition de la Telle et de l'Empire Solaire, et par là même à les sortir de leur isolement.

	Tont Tatre interrompit la restitution et se cala contre le dossier de son fauteuil. Blême, il fixa l'appareil et le mini-écran qui s'était assombri. Il lui fallait à tout prix démasquer ce traître avant qu'il ne puisse envoyer son prochain message. Peut-être ne réussirait-il pas, lui, Tont, à intercepter la livraison suivante. Et par-dessus tout, il devait discuter sur-le-champ avec son agent de liaison qui se trouvait quelque part sur Étrus, guettant de nouvelles informations.

	Il activa l'émetteur de l'holoviseur et attendit le signal de reconnaissance. Il savait que ses paroles seraient enregistrées et mémorisées dans la station de réception qu'il ne connaissait pas non plus.

	Exactement à cet instant-là, les sirènes d'alarme de la maison se mirent à hurler, révélant que quelqu'un pénétrait chez lui sans y être invité.

	En grande hâte, le médecin commença à parler, car il savait qu'il ne lui restait plus que quelques minutes. II avait été découvert ; sur ce point, il ne pouvait y avoir aucun doute. On l'avait suivi et on savait quel rôle il jouait. Aussi sa condangation à mort était-elle déjà pour ainsi dire signée.

	Mais au moins, il mourrait avant de trahir la Terre.

	Tont Tatre continua à parler tout en sortant son radiant aiguille d'un tiroir de son bureau et en le réglant. Il entendit du bruit en bas, au rez-de-chaussée. Des tirs énergétiques.

	Sans doute les intrus avaient-ils abattu son robot-serviteur lorsque celui-ci avait tenté de les empêcher de monter jusqu'à lui.

	Des pas s'approchèrent.

	— Il faut que je m'arrête maintenant, dit Tatre dans l'émetteur. Relayez le plus rapidement possible ce message à la Défense Solaire. Rhodan doit apprendre ce qui se trame et neutraliser le traître de chez Fosser. Adieu, mon ami et saluez la Terre pour moi !

	Il ne désactiva pas l'appareil mais laissa courir l'émetteur, car il tenait à ce que son homme de liaison sache comment il allait mourir.

	Au moment où il vit la serrure se mettre à fondre et avant même que la porte ne s'écroulât sur le sol, Tatre détruisit d'un tir ciblé, l'appareil de restitution contenant le microcristal. Son bureau commença à brûler ; des coulées de métal gouttèrent sur le sol.

	Le docteur Tont Tatre se tenait au centre de la pièce. Il attendait son adversaire.

	Dès qu'il reconnut Derek Kalbor, son visage grimaça un sourire plein d'ironie.

	— Vous arrivez trop tard, mon vieux, lui dit-il en indiquant d'un signe de tête son bureau en train de se consumer. Vous n'apprendrez jamais ce que votre espion voulait vous transmettre. Quant à moi, je ne vous dirai rien, mettez-vous bien ça dans le crâne.

	— Vous êtes un traître, Docteur Tatre. Vous allez nous révéler tout ce que nous voulons savoir. Nous avons les moyens de vous y contraindre, vous ne l'ignorez pas, je pense. Jetez votre arme !

	 Non. Et si vous croyez qu'après une mort violente, vous pourrez encore forcer ma mémoire en essayant de puiser des informations dans mon cerveau, vous vous mettez le doigt dans l'œil jusqu'au coude ! Je sais qu'il existe des méthodes pour y arriver, mais elles seront sans effet sur moi. Si je meurs, mes souvenirs mourront avec moi – ainsi que tout ce que j'ai appris aujourd'hui.

	 Jetez votre arme ! répéta Kalbor d'une voix tranchante.

	Tont Tatre leva son radiant et le braqua sur son adversaire.

	— Ne vous rendez donc pas ridicule, mon vieux. Luttez, bon sang ! À moins que vous ne préfériez mourir, vous aussi ?

	Kalbor s'écarta à temps et échappa de justesse au faisceau énergétique ultra-focalisé qui alla transpercer un homme des services secrets, derrière lui, Un autre ouvrit le feu sur le docteur Tatre qui ne bougea pas d'une semelle et ne chercha même pas à se couvrir. Il savait que tout ce qui se déroulait dans cette pièce était enregistré par l'émetteur et relayé à son agent de liaison.

	Lorsque Derek Kalbor se décida enfin à tirer lui-même, Tatre se pencha en avant.

	Le trait radiant le frappa en pleine tête.

	Tont Tatre avait vu juste : il mourait, et avec lui mouraient aussi ses souvenirs.

	D'un cerveau détruit, personne ne pouvait plus soutirer quelque renseignement que ce soit.

	 

	 


CHAPITRE III

	 

	Le maréchal solaire Galbraith Deighton devait avoir des raisons importantes pour convoquer une séance spéciale à laquelle prendraient part uniquement les dirigeants de l'Empire. Il ne donna pas non plus d'explications mais insista seulement sur le fait que le maintien du secret de la situation actuelle dépendrait du résultat de cette discussion.

	Perry Rhodan venait juste de rentrer d'un déplacement sur Pluton. Il rencontra Reginald Bull dans les bâtiments administratifs de l'astroport de Terrania, où l'attendait avec impatience le Maréchal d'État.

	— Quels sont donc les nouveaux soucis de Deighton, Bully ? Tu es au courant ?

	— Non, je n'en ai pas la moindre idée. Il nous a seulement priés de nous présenter chez lui aujourd'hui. Tous, même les mutants, ou tout au moins les deux télépathes.

	Atlan lui aussi aurait dû assister à la conférence, mais par bonheur il est introuvable. Il est parti en tournée d'inspection des bases de l'O.M.U.

	Pourquoi, par bonheur ? s'enquit le Stellarque sans cacher sa surprise.

	— Par bonheur pour lui précisa Bully avec un sourire.

	Tu sais bien à quel point Deighton peut se montrer volubile quand il s'excite sur un sujet particulier ! .Et cette fois-ci, sa voix avait une sonorité plutôt survoltée. De l'avis de Tifflor, ce doit être important.

	— C'est aussi ce que je présume. Est-ce que Fellmer Lloyd et L'Émir sont avertis ?

	Oui mais ils n'ont pas réussi à pêcher le moindre petit poisson, eux non plus !

	Le regard de Rhodan trahit un léger reproche.

	— As-tu l'intention de les encourager sur la voie de l'espionnage ? Tu sais bien que Deighton explosera s'il remarque quelque chose dans ce sens ! En outre, il occupe un bureau hermétiquement protégé où même les télépathes n'ont aucune possibilité de donner libre cours à leurs facultés. Bon, allons-y, il commence à être temps.

	Le glisseur aérien les conduisit en ville et se posa sur le toit en terrasse du quartier général de la Défense Solaire.

	Comme ils avaient encore quelques minutes à perdre avant l'heure fixée pour la conférence, ils allèrent rendre visite à Julian Tifflor dans son bureau personnel.

	Le maréchal solaire n'était pas seul. Fellmer Lloyd et le mulot-castor lui faisaient face. L'Émir bondit de joie en voyant entrer ses deux grands amis.

	— Nous sommes presque au complet, dit-il, et il ajouta d'un air de regret : malheureusement, je n'ai aucune idée de ce dont il s'agit. Deighton était tellement surexcité qu'il a failli s'étrangler avec sa salive. Il a dû recevoir une très mauvaise nouvelle.

	Ou tout au moins une nouvelle importante, -corrigea Rhodan tout en tapotant l'épaule de son petit préféré. Nous venons bien.

	Bully prit place dans un confortable fauteuil.

	— Depuis le temps que tout est calme, pour ne pas dire ennuyeux à mourir ! Il fallait bien que quelque chose arrive un jour ou l'autre !

	— Très juste, confirma L'Émir sur un ton enthousiaste.

	Nous voilà condangés à traîner sous notre chronocloche et à attendre qu'on nous déniche ! Bien sûr, on se sent en sécurité et ce n'est pas désagréable non plus. C'est parfois même très drôle, quand je pense à tous ceux qui nous cherchent et ne nous trouvent pas ! Mais, à la longue...

	— Encore un peu de patience et nous saurons ce que Deighton a à nous raconter, coupa Rhodan. El se pourrait que vous ayez bientôt l'occasion de vous remuer à nouveau.

	Quant à moi, à vrai dire, je crois que je pourrais tenir le coup encore quelque temps comme ça, bien tranquille.

	Tu commences déjà à faire du lard, grogna Et toi, tu ferais mieux de te mettre sur la balance, mon petit ! rétorqua Perry en souriant.

	Au moment de rejoindre Deighton dans son bureau, aucun d'entre eux ne pouvait se plaindre d'être de mauvaise humeur ou de nourrir une inquiétude particulière. Quelle que soit la raison pour laquelle le chef de la Défense s'était décidé à fixer une conférence restreinte, personne ne se laisserait abattre.

	La bande transporteuse les amena à l'ascenseur, puis ils traversèrent le contrôle d'identification avant de parvenir dans l'aile réservée au Premier Émo-Mécanicien. Avant qu'ils puissent enfin pénétrer dans la salle où devait se tenir la mystérieuse réunion, un robot vérifia encore leurs plaquettes à impulsions. Galbraith Deighton les attendait déjà.

	Il se leva à leur arrivée et s'avança à la rencontre de Perry Rhodan. Tous deux se serrèrent chaleureusement la main.

	Le maréchal solaire était un homme de grande taille, aux cheveux noirs et aux yeux vifs brillant d'intelligence. Tous ses mouvements trahissaient un caractère équilibré et une parfaite maîtrise de soi.

	— Je suis heureux que vous ayez pu répondre favorablement à mon invitation, Monsieur. Peut-être serais-je plus à l'aise si Atlan avait pu également se joindre à nous, mais je me réjouis tout autant de revoir ces messieurs que voici.

	Ainsi que toi bien sûr, L'Émir.

	— Merci, Galby, rétorqua le mulot-castor sans aucun respect, avant de s'asseoir.

	Bully ricana, secoua la main tendue du chef des services secrets et attendit que tous les autres aient pris place pour les imiter, autour d'une table ronde sur laquelle étaient posés quelques appareils de transmission d'information ainsi qu'un système de restitution d'images.

	— Alors, Deighton, que se passe-t-il donc ? s'enquit le Stellarque en considérant ce matériel avec grand intérêt. De mauvaises nouvelles ?

	— C'est selon, Monsieur. Et encore, nous pouvons nous féliciter de les avoir reçues à temps ! Nous vivions une période de quiétude et dormions sur nos deux oreilles puisque nous n'étions au courant de rien, mais à présent au moins, nous voilà avertis ! Malheureusement, pour en arriver là, il a fallu que notre agent sur Étrus, le docteur Tont Tatre, fasse le sacrifice de sa vie. Son contact a suivi tous les épisodes de sa mort et nous a envoyé le rapport. Si vous permettez, Messieurs... (Deighton se pencha légèrement et balaya ses interlocuteurs du regard, l'un après l'autre.) ... je vais vous montrer le film. Nous l'avons reçu il y a seulement quelques heures.

	Rhodan acquiesça d'un signe de tête. Les autres se murèrent dans un silence prudent. L'Émir « activa » ses facultés extrasensorielles pour essayer de sonder l'esprit du chef de la Défense Solaire, mais il en fut quitte pour admirer sa puissance de concentration. Deighton pensait à tout autre chose, sauf à ce que le télépathe aurait aimé apprendre.

	L'écran de visualisation afficha un symbole, un croiseur de combat qui semblait se précipiter droit dans un soleil en flammes. L'arrière-plan était occupé par une galaxie vue de dessus. Puis une voix calme résonna.

	— Ici Tanor Sept, Tanor Sept. Envoi destiné au relais trois, en code chiffré quatorze. Début dans vingt secondes.

	Durée du message condensé et crypté deux minutes.

	Veuillez passer en mode d'écoute...

	« Tanor Sept » était biensur un pseudonyme. La station de relais numéro trois avait enregistré le message et l'avait ensuite acheminé jusqu'à la Terre par le pont hypercom. Et enfin, un courrier l'avait emmené, par le chronosas, dans le futur relatif où il était parvenu sur le bureau de Galbraith Deighton.

	La physionomie de Perry Rhodan demeura totalement impassible lorsque la voix pondérée de l'agent inconnu raconta l'épisode tragique dont avait été le théatre la Clinique Centrale d'Étrus. Il saisit aussitôt l'importance de l'affaire, et il n'eut pas de mal à imaginer ce qui se tramait derrière le front pensif du chef de la Défense. Le fait que des agents ennemis aient trouvé le moyen de faire transiter des informations, en fraude, à travers le corridor temporel jusque dans le présent, pouvait conduire à la découverte du Système Solaire.

	Il se promit de renforcer en conséquence les contrôles sur Mercure.

	La projection révéla en images les détails de la fin de Tont Tatre. Tanor Sept, son agent de liaison, avait copié l'enregistrement holovisuel avant de le joindre à son rapport. Il ne pouvait donc pas se glisser le moindre doute sur l'authenticité de toute cette affaire.

	Lorsque le moniteur s'assombrit, les spectateurs présents gardèrent un silence prolongé, jusqu'à ce qu'enfin Deighton reprit la parole.

	— Vous devinez, Messieurs, ce que cela signifie. Si un de leurs agents – ou peut-être même plusieurs – s'est glissé dans l'usine radiochimique Fosser, il peut y en avoir aussi bien partout ailleurs. Il leur est possible de relayer à l'extérieur, par l'intermédiaire du chronosas, des renseignements qui mettent en danger notre Plan Quintiséculaire et risquent de révéler notre cachette. Je reconnais que le contrôle de ce médicament, l'étru-cosmobine, est pratiquement impossible, sauf à procéder par des sondages aléatoires. Vous n'ignorez pas que des contrefaçons peuvent être préparées, qui excluent toute découverte. En outre, nous savons que les microcristaux sigans ne commencent à émettre leurs impulsions de reconnaissance qu'à l'instant prévu par leur réglage et après l'expiration d'un certain délai. Mais sûrement pas avant la traversée du chronobief. C'est pourquoi il me parait tout à fait inutile de procéder à des mesures de vérification au passage du sas temporel !

	— L'usine Fosser ? murmura Tifflor, sidéré. À Sydney ?

	— Oui. Elle ne fabrique que la cosmobine pour Étrus et occupe vingt mille employés, parmi lesquels des scientifiques et des chercheurs éminents. Je n'arrive pas à comprendre de quelle manière des espions ont pu se glisser parmi eux. Chaque membre du personnel est contrôlé un nombre incalculable de fois et même, dirais-je, passé au crible.

	L'homme a dû commencer ses activités juste avant l'établissement du champ de chronodéphasage, sinon il aurait été démasqué à temps et arrêté. Là-dessus, il n'y a aucun doute.

	Que proposez-vous, Monsieur ? ajouta-t-il en se tournant vers le Stellarque. Qui allons-nous envoyer à Sydney ?

	— Nos meilleurs limiers ! s'écria aussitôt L'Émir. Moi, par exemple…

	 En tout état de cause, toi, en effet, approuva Deighton sur un ton plein de sarcasme. Au moins personne ne pourrat-il te reconnaître !

	Rhodan eut un petit sourire fugitif.

	— Nous allons avoir besoin des télépathes, Galbraith.

	De toute évidence, les agents ennemis s'y attendront et sauront se protéger comme il convient. De nos jours, on peut se munir de résilles anti-psi dissimulées dans les cheveux — mais un télépathe les découvrira inévitablement. Et qui devrait avoir intérêt à porter un artifice de ce genre ? En outre, je propose que vous fassiez contrôler systématiquement et à fond par vos fonctionnaires les vingt mille employés de cette usine. Il serait vraiment surprenant que nous ne trouvions pas d'indices par ce moyen !

	Deighton se cala contre le dossier de son siège.

	— Alors, Monsieur, vous comprenez maintenant mon inquiétude ?

	— Parfaitement.

	— Et vous pensez comme moi que nous devons découvrir ce traître à n'importe quel prix? Comment évaluer les conséquences d'une éventuelle tentative de la part de nos adversaires, après l'échec de la première ? J'ai appris qu'une nouvelle livraison de cosmobine était en cours de préparation et devait partir dans très peu de temps.

	— Elle sera stoppée jusqu'à ce que l'affaire soit tout à fait éclaircie, déclara Rhodan du tac au tac.

	Deighton opina du chef.

	— Merci beaucoup. Je vous remercie tous, Messieurs, de votre aide. Reginald Bull et Julian Tifflor prendront des mesures pour qu'aucune expédition commerciale ne traverse le chronobief sans avoir subi une vérification approfondie. Je vais monopoliser tout mon personnel pour que nous arrivions à démasquer le traître. Avec le concours de Lloyd et de L'Émir. Peut-être pouffons-nous camoufler Fellmer en scientifique qui prépare, avec le mulot-castor, une certaine substance chimique destinée à une race amie.

	Pour cela, je mettrai à votre disposition un homme compétent en la matière.

	— Nous le connaissons ? s'enquit l’Ilt.

	 Oui, je crois. Ken Albrich. C'est lui qui a élucidé autrefois l'affaire de la fraude à l'halogène. C'est l'un de mes meilleurs éléments, et – ce qui n'est pas le moindre de ses avantages – son visage est totalement inconnu du grand public.

	— Quel dommage que Tont Tatre ne soit plus là pour nous donner une description de l'agent de chez Fosser !

	Tout serait beaucoup plus simple.

	— Nous réussirons bien à le trouver quand même, promit Fellmer Lloyd. Surtout avec le concours de Ken Albrich. Tout compte fait, nous avons déjà un indice important. Nous savons où doivent commencer nos recherches. Il y a une différence considérable entre devoir le dénicher parmi vingt-cinq milliards d'individus ou parmi seulement vingt mille !

	— Très bien. (Deighton se pencha vers la table et pressa une touche.) Je vais faire prévenir Albrich. Peut-être devrions-nous également nous mettre en rapport avec le directeur de l'usine Fosser, sans lui révéler le véritable but de nos recherches ? Nous avons besoin de son soutien.

	Rhodan secoua la tête.

	— J'estime prématuré de le mettre dans la confidence, même partiellement. Ne pourrions-nous pas essayer de faire travailler nos hommes de manière tout à fait officielle ? Il doit bien y avoir une possibilité de les camoufler sous le masque d'une commission de chercheurs, peut-être même mandatée par le gouvernement ?

	— Oui, c'est un peu ce que je voulais dire, Monsieur.

	Que le directeur de l'usine sache seulement que deux scientifiques, aidés par L'Émir, sont envoyés comme représentants d'une puissance intelligente extraterrestre pour mettre au point un certain médicament. J'arriverai bien à le convaincre de donner carte blanche à Albrich, à Lloyd et au mulot-castor afin qu'ils aient toute latitude pour se déplacer à leur guise dans tous les coins de l'usine. Nous sommes aujourd'hui le 5 avril. Je ne sais pas combien de temps durera cette opération de recherche, mais nous devrions en avoir terminé en une ou deux semaines.

	— Fort bien, énonça froidement Fellmer Lloyd pour tout commentaire. Maintenant, montrez-nous donc votre prodige, Ken Albrich. J'ai beaucoup entendu parler de lui, et si vous nous le recommandez, ce doit être vraiment un numéro exceptionnel !

	— Il doit déjà être en route pour nous rejoindre ici, déclara à son tour Galbraith Deighton.

	*

	* *

	Lorsque le visiophone bourdonna, Ken Albrich reposa sur la couverture de son lit le lecteur de microlivres et brancha l'appareil. Il n'avait pas la moindre idée de l'identité de la personne qui l'importunait ainsi en pleine nuit. Depuis deux jours, il se prélassait sous le ciel des Bahamas, d'un bleu immaculé, et savourait ces brèves vacances. Il faisait de la plongée, jouait au tennis, flirtait dans les bars des hôtels et à l'occasion oubliait sa véritable identité.

	Le visiophone le rappela à la réalité.

	Le petit écran omit de s'illuminer.

	Rien que ça, c'est mauvais signe, du moins en ce qui concerne mes vacances, se dit-il.

	 Albrich à l'appareil...

	— Le patron voudrait vous parler, annonça une voix inconnue. Il n'a pas été facile de vous dénicher ! Quand pouvez-vous être de retour ici ?

	— Demain.

	— C'est trop tard. Vous avez trois heures. Après, ce sera la fin du service.

	— Pour moi, la fin du service n'existe pas.

	L'inconnu toussota.

	— Euh... Oui. Prenez votre bolide et arrivez ici le plus vite possible. En ce qui me concerne, même après la fin du service. Je ferai dire au patron que vous vous trouverez dans cinq heures exactement devant sa porte.

	— D'accord, grogna Ken Albrich, Et il débrancha l'appareil.

	Avec un long soupir, il se renfonça dans ses oreillers. Au bout de quelques instants de réflexion, il reprit son lecteur et projeta l'image en relief et en couleurs sur le plafond de la chambre. À aucun prix, il ne voulait laisser échapper cette histoire captivante. Même en s'accordant un délai de deux heures, il arriverait encore assez tôt à Terrania.

	Plus tard, il emballa ses affaires, paya la note d'hôtel et s'en alla. Non sans regret, il considéra une dernière fois la mer d'huile éclairée par la lune, avec ses scintillements argentés qui invitaient à la baignade. Ensuite, d'un mouvement de la main trahissant une certaine impatience, il s'empressa de chasser ces effluves romantiques importuns.

	Même s'il ignorait encore ce dont il s'agissait, cet appel visiophonique correspondait à un ordre de mission. Quelque chose d'essentiel, à coup sûr, pour qu'on vienne le tirer du lit en pleine nuit. Évidemment, à Terrania, c'était le début de l'après-midi mais en fin de compte, on n'avait pas oublié en haut lieu que cette bonne vieille Terre continuait à tourner.

	Son « bolide », comme il avait pris l'habitude d'appeler lui-même son glisseur aérien ultrarapide, était garé sous les palmiers à proximité de l'hôtel. Ken posa sa valise sur le sol et prit la clef positronique dans sa poche. Il vérifia le réglage du code et appuya sur le minuscule bouton tout en dirigeant l'appareil sur le véhicule.

	L'écran énergétique à peine perceptible disparut et, au même moment, l'habitacle renforcé s'ouvrit. Ken reprit sa valise en main et sauta à bord. La porte se referma automatiquement derrière lui.

	Quelques minutes s'écoulèrent encore avant que le glisseur ne se mette à planer sans bruit et à grimper vers le ciel nocturne, à la rencontre de la lune. Une fois que le pilote fut certain de ne pas déranger le sommeil de la population, il activa son propulseur à jets corpusculaires.

	Tel un projectile, le vaisseau miniature fonça vers l'est.

	L'aube se levait déjà, là-bas. Soudain, d'un bond, le soleil jaillit des entrailles de la mer, monta à une allure telle qu'elle n'en paraissait pas naturelle et Ma ensuite vers l'ouest. Lorsque le bolide traversa le barrage aérien de Terrania, l'astre du jour, derrière lui, s'approchait déjà de l'horizon.

	Ken Albrich se posa sur le toit du bâtiment imposant.

	Il avait encore exactement vingt minutes avant la fin du service.

	*

	* *

	Deighton connaissait très bien son homme. Il serait là bien avant la fin du délai annoncé.

	— II arrivera dans deux heures, déclara-t-il en consultant l'horloge. Que diriez-vous d'un petit rafraîchissement ?

	(Puis il se tourna vers Rhodan.) Après cela, il ne sera pas nécessaire que vous patientiez ici, Monsieur. Nous avons discuté de toute l'affaire, le reste ne devrait plus être que de la routine. Je ne voudrais pas vous retarder inutilement, ni vous, ni Bull, ni Tifflor Je vais étudier les détails de l'intervention avec Ken Albrich et les deux télépathes, et je vous ferai mon rapport demain matin.

	D'un léger signe de tête, le Stellarque approuva cette proposition.

	Voilà qui me paraît très raisonnable, Deighton. J'ai en effet quelques affaires en cours qui m'attendent. Et il doit en être de même pour Bully et Julian. Nous nous reverrons donc demain. Vous m'accompagnez? ajouta-t-il à l'adresse des deux maréchaux.

	Lesquels se levèrent aussitôt.

	À demain donc, lança Bully en posant sa main sur l'épaule de L'Émir. Sois prudent avec ce Ken Albrich, conseilla-t-il d'une voix douce au mulot-castor.

	Comment ça ? s'exclama celui-ci d'un air sidéré. Que veux-tu dire ?

	— C'est un véritable limier, un authentique agent secret, même. Ces gens-là ne supportent aucune plaisanterie, petit. Il te désarçonnera si tu l'irrites ou s'il s'imagine que tu es plus intelligent que lui ! Pour autant que j'aie bien compris, il sera aussi le chef de l'opération. Je n'ai pas à te donner de leçons...

	— Il est inutile que tu essaies de le faire, rétorqua L'Émir en lui coupant la parole. Ce ne sera pas le premier agent secret avec qui je travaillerai. Ne t'inquiète pas pour moi. D'ailleurs, j'en ai assez lu sur leur compte ! Et puis j'en suis un moi-même !

	— Si tu le dis... Bon, à demain.

	Deighton attendit que la porte se soit refermée derrière eux ; ensuite, il scruta le mulot-castor d'un air gave.

	 Bull a raison, petit. Les agents secrets possèdent eux aussi une sorte d'honneur professionnel. Ils détestent que des non initiés s'immiscent dans leurs affaires ou essaient de leur en remontrer. À cela s'ajoute qu'Albrich est un genre d'espion vedette. Mais ton ami se trompe sur un point : Ken Albrich comprend à merveille la plaisanterie et il sait d'instinct qui peut se permettre d'en faire avec lui, et qui ne le peut pas. Il faut aussi que tu t'attendes à ce qu'il te taquine. D'un autre côté, on peut parler très concrètement avec lui. Bon, vous arriverez bien à vous entendre, tous les deux.

	— II le faudra de toute façon !

	Un robot-serveur apporta des rafraîchissements. Fellmer Lloyd et le mulot-castor restèrent assis, pendant que Deighton passait quelques appels visiophoniques à divers collaborateurs. Finalement, il chargea un homme de confiance de gagner Sydney afin de réserver trois chambres d'hôtel.

	Puis il revint près de la table et s'assit en compagnie des deux télépathes.

	— À présent, il devrait arriver d'un instant à l'autre. (Un coup d'œil sur l'horloge, et il ajouta :) C'est son heure...

	Cinq minutes avant la fin du service.

	Presque au même moment, Ken Albrich fit son apparition dans la pièce. Sans se perdre en formalités particulières, il tendit la main à son supérieur hiérarchique, Galbraith Deighton, en l'assurant qu'il avait beaucoup apprécié de voir la nuit se transformer aussi rapidement en jour. Puis il indiqua du doigt le mutant et l' Ilt.

	— Voici donc mes deux futurs collaborateurs ? (Il les rejoignit et les salua également. Avant que le mulot-castor ait pu prononcer un mot, il ajouta :) Si L'Émir est de la partie, il doit s'agir en effet d'une urgence extrême. Puis-je savoir... ?

	Et il prit place à son tour dans un fauteuil libre.

	Le mulot-castor lui adressa un petit signe de tête, puis il se tourna vers le chef de la Défense Solaire.

	 Tu avais raison Galby : Albrich est bien l’homme subtil, perspicace et très compétent que tu as décrit. Je l'aime bien.

	Une sirène annonça alors la fin du service.

	Ils se mirent au travail et commencèrent par raconter toute l'histoire à Ken Albrich.

	 

	 


CHAPITRE IV

	 

	Lorsque le docteur Ham Fenchel, chef de service à l'usine Fosser, était parti en quête d'un nouvel appartement, il avait remercié le destin de lui avoir permis de bénéficier d'une maison subaquatique. Nombre de ses collègues possédaient un logement identique le long de la côte. Ainsi le docteur Jordan Peynchester, le radiobiologiste avec lequel il n'entretenait pas seulement des contacts professionnels, mais aussi des relations privées. Il était reçu en ami dans sa famille. De plus, Peynchester n'habitait qu'à quelques pas de sa récente acquisition, ce qui leur offrait la possibilité de se voir plus souvent qu'auparavant une fois terminée leur journée de travail.

	Ce soir-là, le 8 avril, le docteur Peynchester donnait une réception restreinte à laquelle il avait invité quelques collègues et amis ainsi que leurs familles. Fenchel s'était réjoui toute la journée à la pensée de cette soirée car, pour la première fois, ils projetaient une séance de plongée sous-marine sous éclairage artificiel. Non loin de la côte, il y avait des récifs de coraux qui, à la fois, seraient leur but et marqueraient la moitié de la course.

	Médecin de son état, Harry Fenchel s'occupait pour l'essentiel de l'élaboration et de la fabrication de médicaments radiobiologiques. Il était également apparenté de plusieurs côtés avec Fesser lui-même, le directeur de l'établissement, qui ferait lui aussi partie des invités de la soirée de Peynchester.

	Ce fut par un pur hasard que Fenchel apprit l'arrivée récente de la commission de recherches dans l'usine. Au début, cette nouvelle n'avait guère soulevé son intérêt mais lorsqu'on commença à parler d'un mulot-castor, un certain L'Émir, son attention s'éveilla d'un seul coup. Il va de soi que l'individu ne lui était pas étranger. Tout le monde connaissait ce fameux personnage, au moins de nom. À première vue, rien ne semblait s'opposer à ce qu'on l'envoie chez Fosser au titre de digne représentant d'une intelligence extraterrestre, en qui l'on avait une confiance absolue.

	Néanmoins...

	Le docteur Harry Fenchel était médecin, et non détective.

	L'histoire en question ne le concernait pas même si le directeur de la commission, un certain Ken Albrich, avait annoncé qu'il viendrait lui rendre visite dans son service le lendemain matin. Ce serait pour lui l'occasion de faire enfin la connaissance de ce véritable héros de légende qu'était devenu L'Émir.

	Bon, d'ici le lendemain, j'ai encore largement le temps de réfléchir. Peut-être aurai-je le loisir d'interroger Fosser à ce sujet le soir même ?

	Le directeur allait-il participer à ce concours de plongée? Fenchel ne put s'empêcher de sourire à cette pensée.

	Ce vieux Fesser qui faisait à peine un pas à pied et n'utilisait que les bandes transporteuses dans l'usine !

	Au moment où sonna l'heure d'accrocher sa blouse blanche à la patère et de grimper dans son glisseur personnel, il se sentit tout guilleret. Enfin, la journée était terminée ! Il activa le système automatique et abandonna le reste des opérations à la positronique de guidage. Peu de temps après, un léger choc lui annonça qu'il était arrivé à bon port. Il sursauta d'ailleurs, car il s'était assoupi en cours de route. Du surmenage, peut-être? À quoi devait-il cela, sinon à un excès de travail ? Ces temps derniers, il n'en avait pas manqué, ce qui n'était qu'un euphémisme !

	N'empêche, il aimait ça.

	Après avoir garé son glisseur en lieu sûr, il prit l'ascenseur pour descendre chez lui. Sa jeune épouse s'avança à sa rencontre, puis les enfants firent valoir leurs droits à leur tour. Ils seraient confiés ensuite à une nurse lorsque Harry et Judy Fenchel quitteraient leur domicile pour se rendre chez les Peynchester, à quelques maisons de chez eux.

	Personne n'avait besoin de se soucier de l'équipement de plongée sous-marine. Tout se trouvait déjà chez leurs amis.

	*

	* *

	Fosser était venu seul. Il salua Judy et Harry comme des collègues, une certaine nuance d'amitié en plus, puis retourna au bar pour s'entretenir avec une jeune femme que Fenchel ne connaissait pas encore. Une employée de la société, sans doute... La discussion paraissait animée.

	Kalim Afanch lui aussi était arrivé, un célibataire calme et extrêmement populaire dans le voisinage comme à l'usine. Il habitait également une maison subaquatique dans les environs immédiats. Fenchel le connaissait pour l'avoir souvent croisé dans le cadre de son travail bien que, sur le plan professionnel, il n'ait guère affaire à lui. Afanch était ingénieur, chef du service des expéditions, et il avait la responsabilité du transmetteur de matière propre à l'entreprise.

	Après l'avoir salué, Peynchester prit Harry Fenchel par le bras.

	— Suivez-moi, nous allons boire un verre en signe de bienvenue. Nos épouses sont déjà engagées dans leur sujet de conversation favori. Nous n'avons donc pas besoin de nous occuper d'elles pour le moment. Allons au bar.

	— Qui est la dame qui tient compagnie à Fosser ? Auriez-vous la gentillesse de me présenter à elle ?

	— Comment ? Vous ne connaissez pas Miss Eagle ? Helgard Eagle ? La nouvelle secrétaire de direction du patron ? Il est vrai qu'elle n'est là que depuis quelques jours seulement.

	Plus tard, deux couples arrivèrent encore, les docteurs Grindel et Torov avec leurs épouses respectives, deux médecins fanatiques de plongée sous-marine. Ils étaient les derniers. Tous les invités étaient réunis.

	Les habitations subaquatiques possédaient un sas qui fonctionnait selon le même principe que ceux des vaisseaux spatiaux. C'était dans un genre d'antichambre que l'on enfilait les équipements de plongée avant de se rendre dans le sas proprement dit, que l'on fermait ensuite hermétiquement. Puis on ouvrait la vanne d'arrivée d'eau, de sorte que l'on pouvait sans aucune difficulté nager directement en pleine mer. La plongée était devenue, pour beaucoup d'amateurs voyageant rarement d'un monde à l'autre, le « produit de remplacement » de l'apesanteur du cosmos.

	Après un léger dîner, le maitre de maison se lança dans un petit discours.

	 ... nous allons en arriver à la véritable raison d'être de notre réunion de ce soir. Monsieur Fesser, le directeur de l'usine et notre ami à tous, a eu l'excellente idée d'offrir un prix au vainqueur du concours de plongée sous-marine de tout à l'heure. Lui-même, il est lirai, ne participera pas à l'épreuve, mais il a chargé sa secrétaire de le remplacer.

	Mes amis, cette décision nous confrontera tous à une forte émulation, car je suis convaincu que Miss Eagle est une nageuse exceptionnelle. À présent, puis-je me permettre de demander aux concurrents de me suivre jusqu'au sas ? Tout est prêt...

	Le docteur Fenchel renonça à participer au jeu car, avoua-t-il, il ne se sentait pas très bien depuis quelques jours. Il voulait profiter de l'occasion pour bavarder avec Monsieur Fosser. En revanche, Judy, son épouse, serra le bras de Mabel Peynchester et elles suivirent les autres.

	Fosser prit son verre et entraîna Fenchel dans la salle de séjour d'où ils avaient la meilleure vue sur la men Ils s'installèrent autour d'une table posée près de la baie vitrée. On avait branché les projecteurs extérieurs et des spots placés pour l'occasion jalonnaient le chemin menant aux récifs.

	— Vous n'allez tout de même pas me raconter, mon cher Fenchel, que si vous ne participez pas au concours, c'est par simple souci de fair play ? Vous avez certainement une raison précise. Allez, mon ami, dites-moi tout !

	On ne lui en faisait pas si facilement accroire, au vieux loup !

	Fenchel arbora un sourire embarrassé.

	— En fait, je me sens vraiment surmené mais j'aurais pu tout de même me joindre aux plongeurs. D'un autre côté, je bénis l'occasion qui m'est donnée de bavarder avec vous. En temps ordinaire, c'est pratiquement impossible !

	Fosser éclata d'un rire sonore. Avec ses quatre-vingts ans, il se portait comme un charme et en paraissait quarante.

	— Une nouvelle découverte, peut-être ? De quoi s'agit-il cette fois-ci ?

	— Je travaille sur la mise au point d'un médicament radiobiologique contre les diverses fièvres paludéennes qui sévissent sur Vénus. Certes, il ne manque pas de remèdes contre le paludisme, mais ce que je cherche, c'est à en trouver un qui éradique les vecteurs de ces maladies une fois pour toutes.

	Il leva les yeux et regarda ce qui se passait au-dehors. Il aperçut Judy qui nageait non loin de la maison et lui faisait un signe. Le concours de natation proprement dit n'avait pas encore commencé. Les autres participants se rassemblaient. Le médecin reconnut Miss Eagle, placée entre Ferry Grindel et Tafia Torov. Le nombre des concurrents se montait à neuf au total.

	— À propos, reprit-il, quel est ce prix que vous voulez remettre au vainqueur de l'épreuve ?

	Fosser esquissa un sourire.

	— Voyons, Fenchel, un chèque, bien sûr ! C'est d'ailleurs la seule chose qui me soit venue à l'esprit ! expliquat-il en envoyant un grand signe plein d'affabilité aux sportifs. Que pensez-vous de la commission qui a débarqué chez nous aujourd'hui ?

	Fenchel fut surpris par cette intervention du hasard.

	C'était justement le genre de question qu'il se préparait à poser au directeur.

	— Je ne peux rien en penser car j'ignore le motif réel de cette visite. Ils vont venir me voir demain matin dans mon service.

	— Tiens, tiens ! commenta simplement Fosser tout en se faisant apporter une nouvelle boisson par le robot-serveur Dans ce cas, attendons donc demain soir pour en parler.

	— Que voulez-vous dire ? Est-ce qu'il y a quelque chose qui cloche 

	— Oh oui ! La commission m'a été recommandée et annoncée par les plus hautes instances. Une affaire gouvernementale, je suppose. C'est également la raison pour laquelle ce L'Émir en fait partie. Peut-être devrions-nous à l'occasion l'inviter à un concours de plongée sous-marine, lui aussi On s'amuserait comme des fous ! 

	— Oui, certainement, approuva Fenchel d'un air évasif. (Puis il indiqua du doigt le panorama aquatique brillamment éclairé du dehors.) Ça y est, ils démarrent !

	Les nageurs se mirent en position et foncèrent au signal donné par Peynchester. De l'endroit où ils se trouvaient, on ne distinguait pas les récifs ; les concurrents devaient donc se laisser guider par le tracé des spots installés à cet usage.

	La distance se montait à trois cents mètres.

	Leurs tenues de plongée se différenciaient notablement de celles que l'on utilisait autrefois. Les lourdes et encombrantes bouteilles d'air comprimé avaient disparu ; une cartouche à peine grande comme la main contenait une réserve d'air respirable pour plusieurs heures. Quant à l'eau de la mer elle-même, elle était tiède et ne nécessite pas de combinaison thermo-isolante. Chacun des nageurs portait dans son ceinturon un radiant-aiguille qui fonctionnait également en milieu sous-marin et tuait n'importe quel poisson vorace en quelques secondes.

	Ils s'éclipsèrent dans un tourbillon, et Fenchel eut tout loisir de constater que sa femme était dans le groupe de tête.

	— Quel sport magnifique ! murmura-t-il sans cacher son regret de n'y point participer. Et vous, Monsieur Fesser, vous arrive-t-il aussi de nager ainsi sous l'eau ?

	— Rarement, et si oui, tout seul. J'aime le calme autour de moi, la solitude et l'apesanteur. Aujourd'hui, je n'en avais aucune envie.

	La conversation s'assoupit. Ils sirotèrent leurs boissons tout en scrutant les flots de l'autre côté de la fenêtre, et s'enfermèrent dans le silence jusqu'à la réapparition des nageurs. Fenchel chercha des yeux Miss Eagle qu'il finit par découvrir avec une avance d'une bonne vingtaine de mètres sur les autres. Il ne faisait aucun doute qu'elle empocherait le prix réservé au vainqueur ce jour-là.

	Elle le gagna en effet.

	Le directeur de l'usine fit un petit discours avant de remettre le chèque promis à la plongeuse émérite, puis il se retira au bar en sa compagnie et ils ne tardèrent pas à se lancer dans une discussion purement professionnelle.

	Les autres se rassemblèrent autour de la table située près de la baie, dans la salle de séjour.

	Soudain, Kalim Afanch prit la parole.

	— J'ai parlé cet après-midi avec notre chef du personnel.

	Il affirme que l'un des membres de la commission qui nous a surpris aujourd'hui par une visite impromptue s'intéressait aux dossiers des employés. C'est vrai ?

	Peynchester reposa son verre sur la table.

	— Les dossiers des employés ? Qu'est-ce qu'ils peuvent bien y chercher ?

	— Pourquoi ne poserions-nous pas la question à Fosser lui-marne ? Il est là-bas, près du bar !

	Fenchel repoussa Afanch dans son fauteuil.

	— Vous voyez bien qu'il est occupé ! En outre, quelle importance cela peut-il y avoir pour nous que quelqu'un vienne fouiller dans les dossiers ? Ils recherchent peut-être le type le plus apte à les aider dans leurs investigations.

	D'autant plus que nous, nous n'avons rien à craindre.

	En réalité, Peynchester était celui qui s'émouvait le plus de cette révélation.

	— Les dossiers des employés ne regardent personne. Peut-être devrions-nous tout de même interroger Fosser ? Il

	se pourrait d'ailleurs qu'il ne soit même pas au courant...

	Il se leva sans écouter les protestations des autres et se rendit à son tour au bar. De sa place, Fenchel pouvait le suivre des yeux. Le directeur lui parut fort irrité, mais il s'adoucit rapidement en s'adressant à l'importun et en oublia même sa secrétaire. Lorsque le médecin rejoignit ses invités au bout de quelques minutes, il arborait une mine pensive.

	— Alors, que dit-il ? s'enquit Kalim Afanch.

	L'autre haussa les épaules.

	— Il prétend que les deux hommes ont les pleins pouvoirs et que lui n'avait aucun moyen de les empêcher de mettre leur nez partout. Mais il nous conseille de ne pas nous énerver. Fenchel avait raison. Ces gens recherchent un collaborateur ayant un profil marquant.

	— Alors, vous voyez bien ! s'exclama d'un air joyeux Ferry Grindel qui avait obtenu la deuxième place au concours. Nous n'avons aucun souci à nous faire. Si on dansait, à présent ?

	Ce fut une soirée très réussie, mais beaucoup plus tard, alors qu'il était déjà couché depuis longtemps, Fenchel ne put s'empêcher de repenser à Peynchester et à la brusque altération de sa physionomie.

	Il lui semblait que pendant un bref instant, il avait lu une véritable panique dans les yeux de son ami.

	*

	* *

	Pratiquement au même moment, Fellmer Lloyd, L'Émir et Ken Albrich étaient réunis dans une chambre d'hôtel. Il y avait déjà trois jours qu'ils fouinaient dans les dossiers du personnel ou interrogeaient les uns et les autres mais, jusqu'alors, toute piste amorcée s'était pour ainsi dire évanouie dans le sable.

	Ken exhala un profond soupir.

	— Si vous me posiez la question, je vous répondrais que l'affaire me paraît plutôt mal embarquée. Où en êtes-vous dans les dossiers du personnel, Fellmer ?

	— Il y en a vingt mille, Ken ! Les étudier est très long, bien que j'aie pris soin de me faire aider par la positronique.

	Nous avons trop peu de points de références pour pouvoir les passer au crible rapidement. En réalité, pour être franc, nous n'avons aucun indice de départ !

	— Aucun détail suspect ?

	— Non, aucun.

	— Bon. (Ken Albrich contempla par la fenêtre l'océan de lumière des gratte-ciel.) Nous devrions entrer en contact avec les chefs 4e service, cela nous fournirait peut-être quelques indications. Si nous continuons sur le même chemin, nous n'arriverons jamais à rien. Du fichu travail de fourmi, de la routine ! Demain, L'Émir et moi allons rendre visite à plusieurs médecins. Ils sont en rapport direct avec la fabrication de la cosmobine. C'est là que commence la piste qui aboutit sur Étrus, à la Clinique Centrale. Nous allons la suivre méthodiquement jusqu'à ce que nous tombions sur un indice. Vous, vous continuerez à fouiller dans les fichiers. Il doit bien y avoir quelque chose là-dedans qui n'a rien à y faire !

	— Des indices, ça se trafique, donna à penser Fellmer Lloyd.

	—Exactement comme des preuves, compléta Ken Albrich en secouant la tête. Méfions-nous de tout ce qui pourrait avoir l'air trop évident. Sinon, il doit y avoir ici, dans la vie de l'une au moins de ces vingt mille personnes, quelque chose qui nous aidera à avancer. Ce peut être un tout petit truc, un minuscule détail, insignifiant en apparence et même anodin, qui doit être en rapport avec ce qui s'est produit. Il faut que nous le dénichions, Fellmer !

	 B n'y a que trois jours que nous sommes sur cette énigme, Ken. Un peu de patience encore !

	L'Émir s'étira sur le divan.

	— J' ai déjà essayé par voie télépathique, mais j'en ai marre de n'avoir rien d'autre à faire qu'à sonder les esprits d'illustres inconnus pendant trois fois vingt-quatre heures !

	Si vous saviez à quoi songent certains... !

	— En fait, petit, il te suffit d'observer si l'un d'entre eux sursaute à notre approche, s'effraie ou cache une mauvaise conscience. Tout le monde te connaît et est au courant de tes facultés de télépathe, et chacun essaiera de penser à des choses futiles en te voyant apparaître. En particulier le traître – voilà le premier indice que nous recherchons.

	— Tous sans exception, ils ne pensent qu'à des choses tout à fait banales, Ken. À leurs steaks braisés, à leurs femmes et à leurs enfants, à un nouveau loisir, à un véhicule qui a besoin d'être réparé, à un supplément de salaire... et que sais-je encore ? Qu'y a-t-il de suspect dans tout ce fourbi ?

	— La manière dont ils y pensent, petit. Voilà ce qui importe !

	Le mulot-castor grogna dans ses moustaches et se roula surie dos.

	— D'accord. Eh bien, demain, nous en saurons peut-être davantage. Et si ce n'est pas demain, alors, après-demain...

	Long soupir de Ken Albrich.

	— Tu as vu trop de films policiers, L'Émir. Il s'y passe toujours tant de choses ! Dans la réalité, tout est différent.

	L'élucidation d'un cas signifie du travail, une somme infinie de micro-tâches. Une petite pierre après l'autre, comme dans une mosaïque. Et c'est seulement quand une image se met à prendre forme que l'on commence à avoir conscience d'être sur le bon chemin. (Il se mit à bâiller.) Je propose que nous en restions là pour ce soir...

	Proposition approuvée à l'unanimité.

	*

	* *

	Pendant que, le lendemain, Ken et L'Émir rendaient visite au service du docteur Fenchel et qu'ils avaient avec lui une conversation animée sur l'état actuel de la recherche radiobiologique, Fellmer alimentait la positronique de l'usine avec des données de différentes natures. 11 avait mis en réserve certaines rubriques qui pouffaient éventuellement entrer en ligne de compte et servir de critères de suspicion.

	À présent, il essayait de rechercher les individus ayant un rapport quelconque avec au moins une de ces rubriques.

	Le résultat dépassa ses espérances, mais cela contribua peu à lui remonter le moral, bien au contraire. Male cette profusion d'indices, la situation dans laquelle il se débattait depuis trois jours n'avait guère évolué. Au moins cent personnes avaient quitté le Système Solaire avant l'établissement du champ de déphasage temporel pour aller passer leurs vacances sur une planète étrangère. Davantage encore s'étaient trouvées en déplacement professionnel commandité par Fosser, souvent pour plusieurs semaines ou plusieurs mois. Deux cents employés des services scientifiques avaient entrepris des voyages sur des vaisseaux de la flotte d'exploration. Soixante n'étaient même pas originaires de la Terre mais de mondes qui appartenaient à l'Empire Solaire.

	Quatre mille cinq cents membres du personnel participaient directement à la fabrication proprement dite de l'étru-cosmobine.

	Fellmer soupira. Il s'écoulerait encore bien du temps avant qu'il n'ait passé tous ces individus au crible et qu'il ne leur ait sondé les tripes et les cœurs. Dans ce travail, la positronique ne lui serait d'aucun secours. Il décida de commencer par « imaginer » d'autres critères de suspicion, puis de les exploiter. Faisaient partie en premier lieu de cette catégorie les contextes familiaux qui ne se déroulaient pas dans les conditions normales, les dépenses d'argent exagérées, les maladies douteuses ou les vacances.

	Ce fut précisément ce dernier point qui, quoique susceptible lui aussi de mener à des conclusions pour la plupart erronées, le plaça sur la première piste.

	Un certain docteur Jordan Peynchester avait l'habitude de ne jamais prendre ses congés en une seule fois. II les agençait sur l'année entière, en montrant une prédilection pour les week-ends prolongés Ainsi parvenait-il à partir dix fois par an en vacances, encore que pour environ quatre jours seulement à chaque occasion.

	Si cela n'avait rien de particulièrement suspect, c'était malgré tout surprenant. Fellmer décida de jeter 'un petit coup d'œil plus attentif sur ce Peynchester.

	*

	* *

	— Nous cherchons des collaborateurs compétents, Docteur Peynchester, et ceci, au nom du gouvernement. Nous sommes parfaitement au courant de votre valeur et de vos qualités, mais il y a encore quelques points sur lesquels nous devons nous faire une opinion. Sur les plans professionnel et moral... bon, vous connaissez la chanson.

	Peynchester semblait parfaitement calme, du moins extérieurement. Assis derrière sa table de travail, dans son bureau personnel, il essayait de surmonter sa surprise.

	— Pour quelle raison vous adressez-vous justement à moi ? interrogea-t-il.

	C'est très simple. Comme vous le savez peut-être, j'étudie les dossiers des employés pour pouvoir procéder à une présélection. Mes deux collaborateurs se penchent davantage sur le travail, tandis que moi, je m'occupe plutôt de l'homme et de sa personnalité. À propos pourquoi portez-vous une résille de barrage anti-télépathique ?

	Cette fois, Peynchester sursauta.

	— Comment le savez-vous ? Êtes-vous... ?

	— Je le vois, répondit Fellmer sans s'émouvoir. Et je trouve curieux que vous possédiez une résille de cette nature. Vous avez peur des télépathes ?

	— J'ai horreur de me savoir épié, voilà tout.

	 Ce n'est pas un argument Supposez-vous qu'il y a des mutants parmi le personnel de l'usine ?

	 Il peut y en avoir partout, comment le saurait-on exactement ? Les facultés parapsychiques des hommes se sont multipliées au cours des siècles précédents. Pourquoi n'y aurait-il pas des télépathes non identifiés ? Ils se garderont bien de révéler leur secret! Comme je vous l'ai déjà dit, je tiens à conserver pour moi ma vie privée. Ce que je pense ne regarde personne.

	— Vous avez raison, Docteur Peynchester. C'est également mon point de vue. Une question encore vous semblez préférer les vacances de courte durée aux longues périodes de repos. Pourquoi ?

	 Non mais, dites-moi ! C'est mon affaire, je crois !

	—Bien sûr, c'est votre affaire. Pourtant, je pose quand même la question. Est-ce tellement indiscret ?

	Le docteur Peynchester hésita un moment, puis il finit par répondre.

	 Je suis marié et j'ai des enfants. Nous possédons une superbe maison subaquatique dans un magnifique paysage pélagique. Récifs de coraux, gorges, rochers, eau chaude, poissons... À cela s'ajoute que mon épouse et moi-même sommes passionnés de plongée sous-marine. Pourquoi devrions-nous prendre de longues vacances au loin si nous pouvons en choisir des courtes dix fois l'an ? Nous préférons renoncer aux voyages, rester chez nous et nous adonner à la plongée. Voilà ce que j'appelle de la véritable détente, moi ! (Il jeta à Fellmer un coup d'œil inquisiteur.) À part ça, vous avez encore d'autres questions à me poser ?

	Le mutant se leva.

	— Non, plus maintenant. Excusez ma franchise, mais j'ai une mission à remplir, et vous m'y avez beaucoup aidé.

	Peynchester lui rendit sa poignée de main.

	Une main humide et glacée.

	— Ne me remerciez pas, Monsieur. Vous aurez peut-être encore besoin de moi...

	Si Fellmer n'en croyait rien, cela ne l'empêcha pas d'approuver d'un aimable signe de tête avant de s'éloigner.

	Il se fit ramener à l'hôtel pour pouvoir réfléchir dans le calme. Parmi tout ce que lui avait dit Peynchester, il y avait quelque chose qui ne correspondait pas à son schéma.

	Mais quoi ?

	Tout en bavardant avec Ken Albrich sur des sujets sérieux, le docteur Harry Fenchel s'amusait comme un petit fou en regardant ses collaboratrices. L'Émir se promenait à travers le bureau, se divertissant aux appels étonnés et admiratifs des secrétaires. Il se tenait là, jambes écartées, et finit par prendre la parole.

	— Bonjour, Mesdames. J'ai tout lieu de penser que vous n'avez jamais eu l'occasion de voir un Ilt, n'est-ce pas ?

	— Uniquement dans les livres d'images, susurra d'un air embarrassé une toute jeune fille, de derrière sa positronique. Dans mon enfance.

	 Il ne doit pas y avoir bien longtemps de cela ! riposta galamment le mulot-castor. Dans des livres d'images ? Vous m'avez peut-être confondu avec un ours en peluche ?

	— Ainsi, c'est vous, le fameux L'Émir ? s'enquit une autre collaboratrice sur un ton plein de déférence. C'est exactement comme ça que je vous avais imaginé !

	— Je suis ravi de correspondre à votre attente, approuva gentiment l'Ilt tout en sondant le mental de chacune de ces dames. (Rien de suspect) Il faut dire aussi que je suis beaucoup plus joli qu'un Étrusien, par exemple.

	Le mot n'éveilla aucune réaction, ni audible, ni lisible dans les esprits.

	Dans la pièce voisine, le docteur Fenchel disait : 

	 Pardonnez-moi d'avance ma question, Monsieur Albrich en fin de compte, n'y a-t-il pas quelque chose d'inhabituel à ce que trois étrangers se promènent tranquillement à travers toute l'usine et puissent parler avec tout le monde ? Je ne veux pas être curieux, mais vous devez savoir que je suis apparenté à Monsieur Fosser, le directeur.

	Je lui ai demandé le but de votre présence ici. Il n'a pas pu me donner de réponse satisfaisante.

	Ken contemplait les images sur le mur.

	— Nous cherchons des collaborateurs, c'est tout. En outre, nous voulons nous assurer de nos propres yeux de l'état actuel de vos recherches. Il est tout à fait possible que Fesser ouvre un jour ou l'autre une deuxième usine. Est-ce que cette explication répond à votre question, Docteur Fenchel ?

	Le médecin approuva d'un signe de tête, sans cacher sa surprise.

	Quoi qu'il en soit, Fosser ne m'en a rien dit !

	— Parce qu'il ne le pouvait pas, répliqua Ken en souriant. Il ne le sait pas encore lui-même. Pourquoi vous étonner? Et surtout, ne vous cassez pas la tête avec ça. Nous avons besoin d'un plus grand nombre de centres de recherches dans le domaine de la radiobiologie. Or, à votre avis, à quel endroit un scientifique compétent et doué pourrait-il travailler avec plus d'intensité et de chances de réussite que là où ses idées peuvent être réalisées ? Est-ce que vous n'en avez pas fait vous-même l'expérience ?

	D'un signe de tête, le docteur Fenchel montra à son interlocuteur qu'il était d'accord avec lui. Comment aurait-il pu se rendre compte que L'Émir, tout en plaisantant avec les secrétaires, sondait et triait minutieusement toutes ses pensées les plus intimes ?

	*

	* *

	Ce soir-là, le docteur Peynchester n'éprouva aucun plaisir à rentrer chez lui. Certes, il devait se contenter des explications de Fellmer Lloyd, mais elles lui donnaient l'impression de n'être que des faux-fuyants. En outre, il regrettait vivement que l'on ait découvert sa résille andtélépathique. C'était même très fâcheux pour lui. Il la possédait déjà depuis plusieurs années et ne la portait que rarement. Cette fois-ci, il lui avait semblé que l'affaire en valait la peine.

	Car nul n'ignorait que L'Émir était un télépathe redoutable.

	Le lendemain était jour de congé, et Peynchester avait décidé d'en profiter. Pourquoi s'exposerait-il, ainsi que sa famille, à un quelconque risque ? Plus tard, il trouverait bien une explication à son comportement, cela ne lui poserait aucun problème. Et si l'on ne s'en contentait pas, il choisirait une autre solution. Ce n'étaient pas les moyens qui lui manquaient, à lui !

	Il fit un détour et gara son glisseur à proximité du bureau de poste où il entra pour envoyer un télégramme et attendre la réponse. Lorsque celle-ci arriva, il poussa un soupir de soulagement. Son agent de liaison approuvait sa proposition et promettait son aide par la suite.

	Rassuré, le médecin rentra chez lui.

	Mabel, son épouse, ne se montra guère ravie de la nouvelle.

	— Comment ? Pourquoi si brusquement ? Et sur Mars, en plus Qu'est-ce que tu as à faire là-bas ?

	— Des enquêtes, Mabel. C'est Fosser lui-même qui m'y envoie, mais personne ne doit le savoir. Même pas toi ! Ne me mets pas dans l'embarras et n'en parle à personne. Et surtout pas au patron, au cas où tu le rencontrerais. De toute façon, il ferait l'ignorant. Ne tombe pas dans le piège. Tu as compris ?

	— C'est plutôt mystérieux, ton histoire, hein ?

	— Plus que cela, ma chérie. Allez, emballe-moi le strict nécessaire.

	Pendant que sa femme préparait la valise, Peynchester dit au revoir à ses deux fils en promettant de revenir bientôt. Puis il dîna avec sa famille et se fit conduire par Mabel jusqu'au centre de transport le plus proche. De là, il prit un taxi aérien qui l'emmena à l'astroport, sur le continent.

	Il eut la chance d'avoir encore une liaison avec Mars dans la nuit même et d'obtenir un billet En attendant le départ, il devait se soumettre à un examen médical et à un interrogatoire auprès de l'administration spatioportuaire. Heureusement pour lui, il réussit à convaincre les fonctionnaires que Fosser serait furieux si on le dérangeait à une heure pareille pour la simple confirmation d'un ordre de mission.

	Dès que le vaisseau-navette eut appareillé et qu'il s'éloigna de la Terre, Peynchester se sentit soulagé d'un grand poids.

	 

	 


CHAPITRE V

	 

	Fellmer Lloyd profita du jour de fermeture de l'usine pour faire le tour du propriétaire. De même, avec la permission du directeur, Ken Albrich fureta dans quelques services en quête d'indices. Mais il ne découvrit rien, et cela l'irrita au plus haut point.

	L'Émir accompagnait le mutant.

	Je me demande bien pour quelle raison tu suspectes justement ce docteur Peynchester, Fellmer. Laisse-lui donc ses lubies ! Il a des complexes et ne tient pas à ce qu'un télépathe s'en rende compte. Alors que c'est précisément avec cette résille de protection qu'il se trahit lui-même.

	Cela peut avoir d'autres raisons, grogna Lloyd en ouvrant la porte donnant sur le service du personnel. Nous allons examiner encore une fois d'un peu plus près tout son dossier. Et toi, tu peux m'y aider.

	Ils fouillèrent toute la carrière du médecin sans pouvoir y dénicher le moindre incident suspect. Formation normale, deux expéditions dans différents systèmes solaires, quelques voyages sur des planètes voisines. Puis il avait fait la connaissance de sa femme et avait été embauché à l'usine radiochimique Fosser. Il y avait rapidement grimpé les échelons grâce à un travail assidu et avait développé plusieurs préparations intéressantes. Deux enfants lui étaient nés. Sa vie de famille était décrite comme harmonieuse et normale. Pas de particularités, pas de dépenses inconsidérées, pas de dettes, peu de loisirs ou de passe-temps.

	Il n'y avait personne qui parût moins suspect que le docteur Jordan Peynchester. Et c'était précisément cela qui gênait Fellmer.

	— Je ne peux m'empêcher de sentir que quelque chose cloche dans ce curriculum vitae inattaquable, murmura-t-il en rangeant les papiers du dossier. Il faudrait vraiment que nous nous occupions de lui. Si nous allions lui rendre visite chez lui ? Est-ce que ce ne serait pas une bonne idée ?

	— Voilà qui ne lui plaira guère, objecta L'Émir en se dandinant, jambes écartées, devant la positronique. Si tes soupçons devaient être justifiés, en plus il en serait averti et sur ses gardes. Mieux vaudrait l'observer en catimini.

	— Nous perdrions trop de temps, petit. Nous ne pouvons nous permettre d'épier chacun pendant des semaines ! Nous n'en aurions même pas terminé dans dix ans ! Je suis d'avis, moi, que nous allions effectivement le voir à son domicile. Sous prétexte que nous l'avons choisi comme l'homme le plus adapté à ce que nous recherchons.

	— Il le croira certainement du premier coup ! Euh… je ne suis pas si sur…

	 Peut-être que nous le surprendrons à un moment où justement il ne porte pas sa résille protectrice ? Dans ce cas, nous pourrons en apprendre davantage. Il ne sait pas forcément que je suis aussi télépathe, moi.

	En d'autres termes, grogna le mulot-castor„ tu vas y aller seul, hein ?

	— Tu as tapé dans le mille, petit ! reconnut Lloyd. Mais tu demeureras à proximité et tu tâcheras de rester en liaison avec moi. Je t'appellerai si j'ai découvert quelque chose.

	— Bon, d'accord. En ce qui me concerne... On part tout de suite ?

	— J'ai noté son adresse. Il fait un temps idéal pour une excursion en mer, avec ce soleil et cette chaleur ! Peut-être le médecin m'invitera-t-il à une séance de plongée sous-marine puisque c'est son sport favori.

	Ils prirent un glisseur-taxi et se firent transporter hors de la ville. L'Émir descendit quelques kilomètres avant d'arriver à la résidence et s'assit sur une pierre, au bord de l'eau.

	Il contempla les baigneurs, mais personne ne lui accorda la moindre attention.

	Amuse-toi bien ! pensa-t-il encore à l'adresse de son compagnon de mission, qui lui répondit par le même moyen Merci beaucoup !

	La liaison télépathique fonctionnait à merveille.

	Le taxi poursuivit son trajet et déposa Fellmer, qui régla le prix de la course au pilote. Après quelques tâtonnements, le mutant finit par dénicher l'entrée de l'ascenseur menant à l'habitation du docteur Peynchester. II sonna à la porte.

	Presque aussitôt, une jeune et jolie femme se présenta, qui le salua non sans quelque surprise.

	Mon mari est parti en voyage. Vous êtes un de ses collègues ? Je ne vous connais pas...

	— Je m'appelle Fellmer Lloyd et j'appartiens à la commission chargée de rechercher des collaborateurs compétents pour une entreprise scientifique. Nous pensions que cette tâche conviendrait à votre mari et qu'elle lui plairait.

	Pouvez-vous me dire où je peux le joindre ?

	— Je le ferais volontiers, malheureusement je l'ignore. Il est parti hier.

	Fellmer lut la vérité dans ses pensées, mais se garda bien de le laisser paraître.

	Ainsi il a mis le cap sur Mars, sur l'ordre de Fosser ?

	Ce n'était guère possible, car le directeur lui en aurait certainement parlé, à lui ou à Ken Albrich. Tout cela ressemblait bien à une fugue.

	— Quand reviendra-t-il?

	— Je regrette, mais il ne m'en a rien dit non plus. Je ne sais absolument pas pour quelle raison mon mari a entrepris ce voyage. Il ne m'a donné aucune explication.

	Nouveau mensonge, encore qu'à demi seulement.

	Fellmer renonça à la suivre dans la maison. Il se contenta de prier Madame Peynchester de dire à son mari qu'il aimerait lui parler dès son retour. Puis il prit congé de la jeune femme et remonta à la surface. Peu de temps après, L'Émir se matérialisa devant lui.

	— Qu'est-ce que tu dis de tout cela ?

	— Que veux-tu que j'en dise, Fellmer ! Tu as eu du flair et je suis heureux de t'avoir écouté. À présent, nous savons qu'il a pris le large.

	— Ce n'est pas sûr du tout. Nous allons être obligés d'interroger Fesser pour savoir s'il est, oui ou non, au courant de cette escapade. Demain est un jour de travail normal. Si donc Peynchester n'a pas demandé quelques jours de congé, il faudra bien qu'il soit rentré demain matin. Ce qui est plutôt invraisemblable. On ne s'envole pas si loin pour vingt-quatre heures seulement !

	 Qu'a-t-il à y faire, d'ailleurs ? Est-ce qu'il se croit en sécurité là-bas ?

	— Parlons-en à Ken. Il est à l'hôtel. Mais cette fois-ci, je renonce à prendre un taxi. Emporte-nous toi-même là-bas, L'Émir. Il n'y a pas de curieux ici, nous ne risquons rien.

	Ils se téléportèrent dans une de leurs chambres, puis appelèrent Ken qui était étendu sur son lit et « s'adonnait à des déductions », comme il l'expliqua lui-même. Sans d'ailleurs être arrivé jusqu'alors à un quelconque résultat.

	— Qu'est-ce que vous avez fabriqué? s'enquit-il avec un certain étonnement dans la voix. J'ai essayé de vous joindre, mais vous n'étiez pas chez vous.

	— Nous avons fait une visite, lui expliqua Fellmer, et il lui raconta leur aventure. Je suis prêt à parier n'importe quoi que ce médecin est notre homme. Pourquoi, sinon, se serait-il envolé pour Mars sans prévenir qui que ce soit ? Si tu essayais de joindre Fosser tout de suite ? Nous en saurions davantage.

	Le directeur répondit immédiatement 

	— Ah, c'est vous ? Qu'est-ce que vous voulez encore ? Me déranger un jour de repos ? Vous exagérez ! Moi aussi, j'en ai besoin, de repos !

	— Une seule question à vous poser, Monsieur Avez-vous accordé un congé au docteur Peynchester avec l'ordre de se rendre sur Mars ?

	Sur l'écran du visiophone, la physionomie de Fosser exprima aussitôt la plus grande incrédulité.

	 Peynchester sur Mars ? répéta-t-il. Où avez-vous donc pêché cette idée ? Et je ne suis pas non plus au courant d'un congé. Bien au contraire. Je voulais procéder demain avec lui à une nouvelle série d'essais. Permettez-moi de vous le dire, vous déployez une activité littéralement inquiétante.

	— Avez-vous alors une explication à fournir au fait qu'il ait tout simplement disparu sans prévenir quiconque ?

	— Non, je n'en ai pas. Il faudra que nous parlions de cela demain matin. Entre-temps, je vais interroger son épouse.

	— Je vous le déconseille, Monsieur Fosser.

	— Et pourquoi donc ? Je connais personnellement les Peynchester et...

	— Malgré cela, je vous le déconseille. Je vous expliquerai pourquoi dès demain matin. En attendant, je m'excuse de vous avoir dérangé, Monsieur.

	L'écran s'éteignit. Ken Albrich regarda tour à tour Fellrner Lloyd et L'Émir.

	Eh bien, voilà que les choses s'éclaircissent ! Nous allons avoir besoin de notre émetteur, Fellmer. Pour demander le soutien de Galbraith Deighton, car je n'ai aucune envie de m'envoler pour Mars maintenant.

	*

	* *

	Peynchester lui non plus n'en avait aucune envie, mais que pouvait-il faire d'autre ? il connaissait la menace qui pesait sur lui, car il était loin d'avoir bonne conscience.

	Voilà déjà des années qu'il travaillait pour les services secrets étrusiens, encore que pour le moment, il fût pratiquement impossible d'envoyer des informations à l'extérieur du Système de Sol.

	À présent, il était convaincu que le mulot-castor et les deux soi-disant scientifiques étaient venus à Sydney sur l'ordre de la Défense terranienne Et ils avaient aussitôt flairé une piste brûlante – la sienne.

	Ces gens-là, il les connaissait bien ! Jamais ils ne lâcheraient prise. Quant à lui, il ne pouvait pas demeurer sur Mars, tout au moins pas longtemps et en aucun cas sous son propre nom. Il allait donc devoir adopter une nouvelle personnalité.

	Le vaisseau atterrit sans encombre quelques heures seulement après le décollage. L'espion réussit à passer tous les contrôles sans problème, car ses papiers étaient en règle. Il avait tout prévu pour un cas de cette nature.

	Il se fit conduire par une navette dans un hôtel d'où il prit contact avec son agent de liaison dont il connaissait l'adresse par cœur. Il n'avait encore jamais vu cet homme et il ignorait également qui il était.

	— Est-ce que quelqu'un est au courant de votre arrivée ici ? demanda l'inconnu dès que la communication fut établie. (L'écran du visiophone demeura obscur.) J'espère que vous avez été discret et prudent ?

	Personne ne sait que je suis sur Mars, sauf mon épouse.

	Êtes-vous devenu fou ? Comment puis-je vous protéger si vous n'êtes pas capable de tenir votre langue ?

	J'ai toute confiance en Mabel. En outre, je suppose que je vais bientôt pouvoir revenir sur la Terre. Sous un autre nom, évidemment.

	— Oui. Puis vous irez rendre visite à votre femme et vous serez même étonné si, dès votre arrivée chez vous, quelqu'un est là pour vous arrêter, hein ? Vous sous-estimez vos adversaires, ce qui peut se révéler une erreur fatale, mon cher. Non, pour l'instant, vous restez dans votre hôtel et n'en bougez plus, c'est compris ? Vous aurez de nos nouvelles, mais je ne peux pas vous promettre que ce sera dès aujourd'hui. Montrez-vous le moins possible surtout ! Sous quel nom vous êtes-vous inscrit à la réception ?

	— Sous le mien, bien entendu.

	— Quoi ? fit l'inconnu, sidéré devant tant de légèreté. Il est de moins en moins probable que nous puissions vous aider. Vous avez dû perdre complètement la tête ! Bon, à plus tard...

	Avant que Peynchester ait pu ajouter un mot, la liaison fut interrompue. De toute façon, il était très dangereux de parler aussi ouvertement au visiophone mais d'un autre côté, sur cette planète, les lignes privées n'étaient pas sous contrôle.

	Les communications à focalisation unidirectionnelle circulaient toutes sur des fréquences différentes, qui en outre étaient sans cesse modifiées. Il était pratiquement impossible de mettre quelqu'un sur écoute sans autorisation.

	Au fur et à mesure que le temps s'écoulait, le médecin doutait de plus en plus d'avoir agi d'une façon rationnelle.

	Peut-être aurait-il dû faire confiance à sa chance et rester tout simplement chez lui ? Qui pourrait trouver des preuves contre lui ? Par-dessus le marché, dans sa hâte de s'enfuir, il avait malheureusement oublié sa résille de protection.

	Pourvu que ses ennemis n'envoient pas de télépathes sur Mars ! Dans ce cas, ils arriveraient sans aucun doute à remonter ses traces.

	Il dina à l’hotel ce soir la , puis regagna aussitôt sa chambre. Comme il n'avait rien à faire et qu'il s'ennuyait, il regarda pendant une heure le programme holovidéo dans l'espoir de trouver une indication au cours des informations planétaires. Et au bout du compte, dégoûté de tout, il finit par désactiver l'appareil.

	Sa première nuit martienne fut plutôt mauvaise.

	Le lendemain matin, il se fit apporter son petit déjeuner et questionna le robot-serveur pour savoir si, entre-temps, quelqu'un l'avait demandé. Quatre minutes plus tard, il reçut une réponse négative.

	Les heures s'écoulèrent avec une lenteur désespérante pour le fugitif. À midi, il prit sur lui de sortir malgré tout de sa chambre pour aller manger au restaurant de l'hôtel. Il s'assit à une table placée dans un coin, afin d'avoir un bon poste d'observation sans être vu lui-même. Mais à aucun des convives il ne trouva un air suspect.

	Pendant deux jours, ce fut le calme plat, et il finit par se sentir très nerveux. Il lui était impossible de prolonger ainsi son séjour dans cet hôtel sans faire autre chose que d'attendre. Il ne possédait d'ailleurs pas suffisamment d'argent sur lui pour assumer une aussi lourde facture. Et il y avait gros à parier qu'il n'en obtiendrait pas de sa banque de Sydney.

	Autrement dit, il était dans un beau pétrin et ne cessait de se demander comment il avait eu cette idée stupide d'accepter l'offre des services secrets de la Coalition de Carsual. Il était chargé de fournir la recette de la fabrication de l'étru-cosmobine et, en échange, on lui avait fait miroiter des ponts d'or.

	Le troisième jour, quelqu'un lui adressa la parole.

	Il était assis à sa table habituelle et venait de terminer son repas du soir. Un homme en civil entra dans la salle et la balaya du regard, manifestement à la recherche de quelqu'un. Finalement, il s’approcha de lui, s'inclina poliment et demanda à Peynchester l'autorisation de s'asseoir en face de lui au cas où la place était encore libre.

	Force fut au médecin de répondre par l'affirmative, bien qu'à contrecœur. Mais il lui vint alors à l'idée que le nouvel arrivant était peut-être son agent de liaison. Aussi fit-il un effort pour se montrer un peu plus affable. Il entama même une conversation anodine. Les deux hommes discutèrent de météorologie, et de son contrôle qui fournissait sans cesse matière à des controverses violentes parce qu'il paraissait impossible de satisfaire tous les désirs. En tout état de cause, il n'y avait sur Mars que des mers peu profondes et d'innombrables fleuves, conséquence de l'atmosphère artificiellement rendue semblable à celle de la Terre et des contrôles climatologiques systématiques...

	Lorsqu'au bout d'une heure Peynchester se leva pour prendre congé et regagner sa chambre, son interlocuteur se redressa.

	— Je suppose que nous avons encore à nous entretenir sur un autre sujet, Monsieur Peynchester. Non pas que nous refusions de vous venir en aide, mais d'un autre côté, avouez que vous nous avez tous mis dans une situation extrêmement périlleuse. Attendez-moi, je vous accompagne.

	Peynchester sentit soudain la menace cachée et il devina la manière dont on avait prévu d'éliminer ce prétendu danger. Ils allaient tout simplement le supprimer, voilà tout Un cadavre ne parlait pas.

	Il resta assis sur sa chaise, puis aperçut soudain la minuscule bouche d'un radiant-aiguille braquée sur lui. L'étranger rangea aussitôt l'arme dans sa poche.

	— Ne nous causez pas d'ennuis, Peynchester, ce serait en pure perte. Nous n'avons pas l'intention de vous exécuter, si c'est cela que vous craignez. Mais il vous faut disparaître pendant un certain temps de la circulation et quand vous referez surface, vous aurez perdu votre identité. Bon, allons-y. Montons dans votre chambre, vous remplirez votre valise et ensuite, nous irons chez moi.

	— C'est-à-dire ?

	— Vous l'apprendrez toujours assez tôt !

	L'espion se leva lentement, non sans hésiter. Il ne croyait pas ce que lui avait affirmé l'homme. Au contraire, il flairait littéralement le mensonge. On voulait le tuer, et cette pensée s'était incrustée dans son esprit. Il lui fallait donc gagner du temps. Peut-être la police pourrait-elle le secourir ? Ou les autres convives lui venir en aide ? Ce serait moins compliqué car la police, elle, commencerait par s'enquérir de son identité.

	L'étranger marchait à ses côtés, et avant que le médecin ait pu concocter quoi que ce soit, une bouée de sauvetage apparut à l'horizon sous les traits du directeur de l'hôtel.

	— Ah ! Monsieur Peynchester, vous avez de la visite.

	Deux messieurs qui vous attendent là-bas, à la réception.

	Puis-je me permettre de vous y conduire?

	L'interpellé approuva d'un signe de tête, éberlué.

	Une visite ? Deux messieurs...

	Comment aurait-il pu recevoir de la visite ? Tout au plus celle d'un mandatera étrusien. Or, celui-ci l'accompagnait déjà. Quelle que soit l'identité de ces deux inconnus, pour le moment, tout laissait à penser qu'ils lui avaient sauvé la vie.

	Les deux messieurs en question se levèrent et le regardèrent avancer.

	Peynchester se rendit alors compte qu'il était seul avec le directeur.

	L'agent de liaison s'était évanoui dans la nature.

	— Vous êtes le docteur Jordan Peynchester ? fit l'un des nouveaux venus, mais cela ressemblait moins à une interrogation qu’à une constatation. Il sortit la main de sa poche et exhiba une petite plaque argentée.) Défense Solaire.

	Suivez-nous, nous allons regagner votre chambre. Quelques questions seulement, si vous le permettez.

	Peynchester ne se fit pas prier.

	Il n'avait d'ailleurs pas le choix, car il ne tenait pas le moins du monde à disparaître sans laisser de traces.

	Mieux valait tout avouer et continuer à vivre.

	*

	* *

	Vous auriez dû empêcher cela ! déclara la femme d'un air furieux. Vous nous avez mis inutilement en danger.

	Pourquoi ne l'avez-vous pas supprimé aussitôt, dans le restaurant même ! 

	— Et comment aurais-je pu m'enfuir sans être remarqué ? protesta son interlocuteur en secouant la tête. Croyez-moi, c'était impossible. Les deux agents de la Défense terranienne sont arrivés si brusquement qu'il ne me restait pas d'autre solution que de m'éclipser sans faire de bruit.

	La physionomie de la femme prit une nuance encore plus dure.

	— C'est faux ! Vous aviez une autre solution, même si elle vous paraissait perdue d'avance. Vous auriez eu au moins une chance de vous échapper. Et vous nous auriez rendu un grand service. Vous vous rendez compte, je suppose, que Peynchester va parler ?

	— Il ne sait rien, absolument rien.

	— Rien que le fait que nous existons est intéressant pour les services secrets solaires. Ils intensifieront leurs poursuites contre nous. Non, mon cher, il faut que vous supprimiez Peynchester avant qu'on ne le transporte sur la Terre. Sinon... c'est vous que l'on supprimera.

	L'agent de liaison du médecin terranien voulut encore dire quelque chose, mais il lui suffit de voir le visage impitoyable de cette femme qui jouait un rôle éminent dans l'organisation. S'il ne connaissait pas son nom, il n'était pas près d'oublier sa physionomie !

	Il acquiesça d'un signe de tête et se leva.

	— Je vais remplir ma mission, vous pouvez compter sur moi. Peynchester doit encore être à l'hôtel. Peut-être est-il en train de parler...

	 Dépéchez-vous. Au risque de jouer votre vie, c'est compris ? Vous n'avez pas d'alternative.

	L'homme quitta l'immeuble et entra dix minutes plus tard dans l'hôtel où logeait Peynchester. Sans hésiter, il se rendit à la réception et interrogea le robot de service.

	— Je suis attendu par un certain docteur Peynchester.

	Est-il dans sa chambre ?

	— Oui, mais il a de la visite.

	— Je sais. Deux messieurs. Quel numéro, je vous prie ?

	— Chambre 410. Ascenseur 4.

	— Merci.

	L'agent emprunta l'ascenseur qui l'emporta vers le quatrième étage. Personne ne l'avait suivi. Le couloir était désert En face de la porte du 410, légèrement à l'écart, se trouvait une sorte de niche. Il s'y cacha et attendit, serrant dans sa main son radiant-aiguille prêt à fonctionner.

	*

	* *

	Au cours de la première demi-heure, Peynchester essaya de nier. Il mit tout sur le compte d'une suite de hasards malheureux et assura que le directeur Fosser pourrait plaider en sa faveur. Mais les deux agents de la Défense Solaire refusèrent de s'engager dans une discussion.

	— Si nous restons dans votre chambre, c'est uniquement parce que vous ne pouvez être nulle part plus en sécurité qu'ici. La prochaine navette spatiale appareillera dans trois heures. Nous allons vous ramener à Sydney. Et là, nos agents s'occuperont de vous.

	— Vos agents... ? s'enquit le médecin. Je suppose qu'il s'agit des deux biochimistes et de L'Émir ? C'est bien ce que j'avais pensé dès que je les ai vu débarquer. J'aimerais bien savoir comment ils ont réussi à mettre le grappin sur moi ! (N'obtenant pas de réponse, il poursuivit :) Peut-être Ma résille de protection contre les intrusions télépathiques leur a-t-elle mis la puce à l'oreille... ? Ce n'est pourtant pas interdit, que je sache ?

	Les visages des deux gardes demeurèrent totalement inexpressifs. L'un d'eux jouait d'un air d'ennui profond avec une arme aux reflets bleuâtres qui ressemblait à un radiant-aiguille.

	C'est alors que Jordan Peynchester abandonna toute velléité de défense. Il enfouit promptement toutes ses affaires dans sa valise, puis l'un de ses accompagnateurs prit enfin la parole pour s'adresser à son collègue.

	— Bon, on y va. Moi d'abord, ensuite Peynchester, et toi en dernier. (L'homme au radiant acquiesça d'un signe de tête.) Et surtout, attention !

	Il ouvrit la porte de la chambre et fit quelques pas dans le couloir. Après avoir balayé les alentours d'un regard pénétrant, il fit signe aux deux autres. Le battant se referma derrière le trio.

	Peynchester pressentit aussitôt qu'il était de nouveau en danger. En aucun cas, l'organisation ne tolérerait qu'on l'emmenât vivant. Certes, il ne savait pas grand-chose, mais le peu qu'il pouvait raconter était sans doute déjà trop.

	Au moment où ils arrivèrent près de l'ascenseur, il reçut soudain dans les côtes un coup violent qui lui fit perdre l'équilibre. Il s'écarta de quelques pas, ce qui le sauva d'une mort certaine. Le faisceau énergétique ultrafin siffla près de son oreille et alla se dissiper dans le revêtement de la porte la plus proche. Un second coup plus violent que le premier le jeta par terre.

	Lorsqu'il tourna la tête à grand-peine, tout était déjà terminé. Son agent de liaison – il le reconnut sur-le-champ – regarda encore d'un air incrédule dans sa direction avant de s'effondrer sur le sol. Son arme tomba sans bruit sur le tapis molletonné du couloir.

	— Allez, vite, on file !

	Les deux autres relevèrent leur prisonnier et le poussèrent dans l'ascenseur.

	En cours de trajet, Peynchester ne cessa de se demander si l'agent de l'organisation était venu pour le tuer ou pour le libérer. Mais il ne trouva pas de réponse à cette énigme.

	On le laissa payer la facture de l'hôtel, puis les deux hommes mirent le directeur au courant de l'incident. Après avoir jeté un coup d'œil sur leur plaque argentée, celui-ci ne posa plus aucune question.

	Le taxi aérien appelé par le réceptionniste emporta ses trois passagers jusqu'au spatioport.

	Ainsi prit fin l'excursion du docteur Peynchester sur la planète Mars.

	*

	* *

	Cette fois, privé de sa résille de camouflage mental, il faisait face à Fellmer Lloyd et à L'Émir. Les deux télépathes pouvaient lire à livre ouvert dans son esprit, car il était habitué à la porter en se fiant entièrement à elle et n'avait donc pas l'entraînement pour cacher ses impulsions psychiques. Ceux qui avaient une volonté d'acier étaient tout à fait capables de maîtriser leurs pensées et de faire illusion même à un mutant, en s'efforçant de ne songer qu'à des choses futiles et hors du sujet. Mais Peynchester n'était pas de cette trempe-là.

	Ce fut Ken Albrich qui posa les questions.

	— Vous êtes au service de la Coalition de Carsual, tout spécialement attaché à Étrus et au triumvirat. Depuis combien de temps ?

	— Quelques années. Mais il y a dix-huit mois que c'est complètement fini.

	— Pourquoi ?

	— À cause du champ temporel. Quand l'Empire Solaire s'est retiré dans le futur, toute communication a été coupée entre lui et Étrus. Nous n'avons plus aucune possibilité d'établir le contact.

	Ken Albrich scruta Peynchester d'un regard pénétrant.

	Fellmer approuva d'un léger signe de tête.

	— Autrement dit, vous n'avez plus aucune relation avec vos mandants ?

	— Uniquement avec des agents de liaison secondaires, c'est tout. Mais eux non plus ne peuvent plus transmettre leurs informations. Le seul moyen, ce serait par l'intermédiaire de Mercure et du chronosas. Or, vous savez aussi bien que moi que c'est pratiquement impossible.

	— Oui, je le sais, approuva Ken. Donnez-moi d’autres détails sur votre organisation locale. Qui sont vos contacts ? Comment passiez-vous vos renseignements ? Je veux dire, sous quelle forme ?

	— Chaque fois qu'ils venaient me voir, c'était à des endroits différents et à des intervalles irréguliers. Il n'y a jamais eu un point de rendez-vous fixe. J'étais chargé de déterminer le processus de fabrication de l'étru-cosmobine.

	Mais même si j'avais réussi, comment aurais-je pu en aviser qui de droit ? Depuis dix-huit mois, je n'ai plus eu aucun rapport avec l'organisation.

	De l'avis de Ken, le moment était arrivé de poser la question cruciale.

	Comment avez-vous eu l'idée d'expédier vos informations directement depuis ici vers Étrus, en dehors de tout contact avec l'organisation et les agents de liaison ? Ce n'était pas par hasard, n'est-ce pas ?

	Peynchester le contempla d'un air ahuri, comme s'il ne comprenait pas la question. Fellmer et L'Émir ne se laissèrent pas distraire. Ils se concentrèrent sur les pensées de l'espion.

	— Sans agents de liaison ? Comment donc ? C'est impossible, voyons !

	— Vraiment ? insista Ken aux aguets. Moi par exemple, je connais une méthode excellente et unique. Voulez-vous que je vous la révèle ?

	— À quoi bon ? Ça ne m'intéresse plus du tout.

	Assis à la table voisine, L'Émir interrogea Fellmer.

	 Dis donc, Peynchester peut-il effectivement être capable de nous mener aussi bien en bateau ? Est-ce qu'il n'en sait vraiment rien ?

	— C'est bien ce qu'il semble, petit. Attention !

	Néanmoins, je vais vous le dire, poursuivit Ken Albrich. (Si l'autre était le traître qu'ils recherchaient, il ne pourrait pas ne pas, se démasquer, ne serait-ce que par une pensée imprudente. Il était impossible de tromper deux télépathes.) Vous avez caché vos informations dans une ampoule de cosmobine vide que vous avez fait passer sur Olympe parmi la dernière livraison. De là, elle parvenait automatiquement à la Clinique Centrale d'Étrus. Est-ce que je me trompe ?

	Fellmer et L'Émir furent l'un comme l'autre surpris par la profusion de pensées déconcertantes et divergentes qui les assaillit. Peynchester semblait vraiment n'en avoir eu aucune idée. Il se faisait même des reproches, furieux de n'avoir pas songé lui-même à cette solution géniale. Cela aurait donné du poids à sa position dans l'organisation.

	— Est-ce que je me trompe ? répéta Ken.

	Le médecin secoua la tête.

	— Je n'ai pas fait ça, je vous assure. Je peux vous le jurer. (Il aspira une longue bouffée d'air.) Mais alors, on sait maintenant ce qui est arrivé ? La cachette dans le futur ne sert plus à rien à présent ? (Il secoua la tête derechef.) Bien sûr, c'est tellement simple ! Une ampoule de cosmobine vide ! Qui aboutit inéluctablement à la Clinique Centrale de Baretus ! Dire que je n'y ai jamais songé moi-même !

	Fellmer haussa les épaules lorsque Ken lui jeta un regard interrogateur.

	Il ne ment pas. C'est certain !

	Albrich enrageait. Au sens littéral du terme. Voilà qu'ils avaient enfin déniché leur homme, pour découvrir qu'il devait encore y en avoir un deuxième ! Est-ce que le médecin le connaissait ?

	— Qui est l'autre, Peynchester ? Révélez-moi son nom et je vous promets que je m'arrangerai pour que...

	— Vous pouvez même me promettre la liberté, ce serait sans effet. J'ignore tout de la présence d'un second membre de notre organisation ici, dans l'usine. Et c'est la première fois que j'entends parler de cette méthode que vous venez de me décrire pour la transmission des informations. Je le jure !

	L'Émir se leva et s'approcha des deux hommes. Il effleura l'épaule de Ken.

	— Il dit la vérité. Il ne sait vraiment rien. Cette fois-ci, il ne peut pas nous mentir. Nous n'avons pas de veine.

	Ken tapa du plat de la main sur la table.

	— Pas de veine ? C'est bien pire que ça ! Nous n'avons plus qu'à tout recommencer depuis le début, et bien entendu, plus personne ne croira à notre commission d'enquête. À l'usine, on ne tardera pas à apprendre que nous avons arrêté Peynchester. Le véritable espion est prévenu, maintenant. Il y a peu de chances pour qu'il se dévoile !

	— Eh bien, nous inventerons un autre moyen de le prendre en défaut, Ken. Je vais te dire comment nous le débusquerons. Est-ce qu'auparavant, tu peux t'arranger pour que Peynchester soit placé en lieu sûr?

	— On l'attend déjà. Deighton va s'entretenir à son tour avec lui.

	Quelque temps après, on vint chercher l'espion. Comme il n'était pas le véritable traite et qu'il se révélait plutôt inoffensif, le maréchal solaire l'avait autorisé à être accompagné de sa famille. En tout état de cause, il ne s'en tirerait quand même pas sans châtiment.

	Lorsqu'ils se retrouvèrent seuls, Ken reprit : 

	— Allons, mes amis. À partir de demain, nous collaborerons de plus près, avec un surcroît de concentration et d'après un principe déterminé. Il est insensé de chercher ainsi à l'aveuglette. Vous allez vous occuper des dossiers du personnel, et moi des rapports d'activité de l'usine. Nous comparerons tous les points suspects et essaierons de trouver un lien entre eux. Je vais être obligé de mettre Fosser au courant, sinon il ne comprendra plus rien à nos agissements et à notre comportement. D'accord ?

	— C'est toi le chef, répondit Lloyd en jetant un coup d’œil sur son chronographe. Pour aujourd'hui, nous ne faisons plus rien ?

	En voyant Ken secouer la tête, le mulot-castor émit une autre proposition.

	— Oh si ! dit-il sur un ton ferme en montrant du doigt le lit. Nous allons dormir !

	 

	 


CHAPITRE VI

	 

	Très tôt le lendemain matin, Ken Albrich se fit annoncer auprès du directeur de l'usine pour lui raconter l'histoire du début jusqu'à la fin. Il dévoila toutes ses batteries et attira l'attention de son interlocuteur sur les lourdes conséquences d'une indiscrétion. Puis il lui parla de l'arrestation du docteur Peynchester.

	 Peynchester ! s'exclama Fosser au comble de la surprise. Moi qui l'avais toujours considéré comme un homme honnête et sérieux dans ses activités ! J'entretenais même de bonnes relations avec lui sur le plan privé ! il a une épouse aussi charmante que ravissante et deux enfants superbes. Si je m'attendais à ça ! Je n'arrive pas à le croire !

	— Et pourtant, il devrait déjà se trouver dans les prisons de la Défense à Terrania.

	Fosser regarda Albrich droit dans les yeux.

	— Et maintenant ? Je suppose que votre mission s'achève là... ?

	— Malheureusement non. Au contraire, notre tâche ne fait que débuter. En réalité, l'arrestation de Peynchester ne peut être considérée que comme un dérivé involontaire.

	Nous traquons un autre homme, qui est également un des membres de votre personnel. Pour repérer sa trace, je me vois obligé de prendre connaissance du moindre détail qui sort du cadre de la routine. Je voudrais vous demander l'autorisation d'étudier à fond les rapports de votre entreprise.

	Non pas tellement, d'ailleurs, les éléments concernant les activités proprement dites de l'usine, ce qui, en l'occurrence, ne me parait pas très important, mais surtout ce que j'appellerais les incidents de parcours. Il peut ne s'agir que d'un minuscule détail qui pourra nous mettre sur la bonne piste. Or, pour cela, il faut l'identifier.

	— Il va de soi que je possède des rapports. Tous les événements sont notés jour par jour. Même les plus ordinaires.

	Pour trouver ce que vous cherchez, Monsieur Albrich, il vous faut les étudier phrase par phrase. La positronique est à votre disposition. Mais que vais-je raconter à mes gens pour expliquer votre comportement ? Ils vont commencer à s'en étonner. L'arrestation du docteur Peynchester ne peut pas non plus rester éternellement secrète.

	— Et surtout le lien qui existe entre elle et notre enquête, vous avez raison. Ne fournissez aucune explication, dirais-je. Vous nous avez donné les pleins pouvoirs, cela suffit.

	Quoi qu'il en soit, le traître est alerté et il n'aura aucun mal à deviner qui nous sommes. Peut-être même est-ce préférable, car cela pourra le pousser à paniquer et à commettre des imprudences. Qui peut savoir ?

	— Espérons-le ! déclara le directeur pour clore l'entretien. (Il désigna un technicien et le chargea de seconder Ken.) La manipulation de la positronique mémorielle n'est pas simple, Monsieur Albrich. En acceptant l'aide de Monsieur Golb, vous économiserez beaucoup de temps précieux.

	— Tentons donc notre chance. Merci infini - nt, Monsieur Fosset Il adressa un signe de tête au technicien, un homme d'un certain âge qui donnait l'impression d'être tout à fait digne de confiance.

	— Allons-y.

	Fellmer Lloyd et L'Émir fouillèrent de nouveau à fond les dossiers du personnel.

	— Petit à petit, je commence à comprendre les plaisanteries dont font l'objet les fonctionnaires, soupira le mulot-castor en s'asseyant et en fermant les yeux. Un boulot à vous plonger dans le sommeil !

	— Et pourtant, nous n'avons pas à nous plaindre ! La positronique travaille pour nous...

	— Sans doute, mais c'est bien nous qui devons lui dicter ce qu'elle a à faire ! C'est déjà assez monotone comme ça !

	Fellmer pressa un bouton.

	— Attention! Nous arrivons à un certain Monsieur Grindel.

	C'est à peine si L'Émir changea de position. Il s'était contenté d'entrouvrir les paupières afin de lire ce qu'affichait l'écran de visualisation en fait d'informations et de données identitaires.

	Enfance, jeunesse, études, profession, voyages, vie privée, violons d'Ingres, les principaux événements de son existence, situation dans l'usine, emplois antérieurs, famille, casier judiciaire éventuellement...

	— Celui-là a eu une vie plutôt insipide, ronchonna le mulot-castor en bâillant. Tout ce qu'il y a de plus médiocre et monotone. Je dirais tout de suite : rien à signaler.

	 Doucement, petit. Doucement. Il nous faut au moins compulser les détails concernant ses voyages. Saisissons la carte – et... Ah ! Nous y voilà ! Regarde-moi ça !

	  Beretrixa... Est-ce que ça ne fait pas partie de la Coalition de Carsual ? Voilà qui ne manque pas d’intérêt. Il y a sept ans ? C'est un peu ancien, si tu me permets de dire ce que j'en pense. Néanmoins...

	 …puis, plus tard, quelques voyages d'ordre privé, pas des déplacements pour le gouvernement ou l'usine Fosser. Je crois que nous devrions garder un œil sur ce Grindel. Peut-être Ken découvrira-t-il de son côté quelque chose qui aurait rapport à ces détails-là ? Mais pour le moment, continuons. Au suivant...

	— Grands dieux ! Des incidents, il en survient tous les jours ! Cela dépend de ce qu'on entend par là. (Golb indiqua du doigt la positronique.) Elle, en tout cas, trouvera tout ce que vous cherchez. 11 suffit de le lui demander.

	Ken se sentait perplexe.

	— N'est-il pas possible d'apparier les choses ? Je veux dire, il est absurde d'étudier toute l'histoire de l'usine et d'essayer d'y dénicher un indice. Peut-être votre positronique serait-elle capable de nous présenter uniquement les particularités ?

	Autrement dit, tout ce qui ne s'inscrit pas dans le programme normal de l'entreprise ?

	— Exactement. Par exemple, un cambriolage, un vol, un accident quelconque... Bon, vous voyez bien ce que je veux dire, n'est-ce pas ?

	— Oui, un incendie, peut-être, ou le renvoi d'un employé... ?

	— Très bien. Voilà ce qui m'intéresse.

	Monsieur Golb se mit au travail. Il prépara un logiciel spécial qu'il glissa dans les entrailles de la machine. Puis il le fit démarrer.

	Les heures succédèrent aux heures...

	*

	* *

	Akim Torov. Médecin. Voyons un peu ce qui lui est arrivé, à celui-là.

	Entre-temps, L'Émir s'était levé et faisait les cent pas dans la pièce tout en se dandinant selon son habitude. Mais il ne quittait pas l'écran des yeux. Rien ne lui échappait.

	— Lui aussi, il a quelques voyages à son actif, pas beaucoup, c'est vrai. Il s'en est surtout tenu à la Terre, le brave homme Avec sa femme, une certaine Tatia. Un docteur compétent et très bien payé. Pourquoi serait-il passé chez les espions ? 

	— Ça ne tient pas toujours à l'argent, intervint Lloyd. Cela peut venir de motifs psychiques. Querelles de braille, ou que sais-je ?

	 Hum... maugréa le mulot-castor, incrédule.

	Fellmer fit répéter un endroit qui l'avait frappé.

	— Voilà qui est curieux. Il conne très bien Peynchester ! Il le connaissait même avant son entrée dans l'usine. Et ce docteur Grindel aussi. Ainsi qu'un certain Fenchel et le chef du service des expéditions, Afanch. Ils ont fait de la plongée sous-marine ensemble.

	— Et alors ?

	— Ce sont peut-être des relations innocentes, mais il faut s'en occuper quand même.

	Ma foi, si ça te chante, grogna L'Émir avec l'air d'en avoir par-dessus la tête. Qu'est-ce qu'aura déniché Ken pendant ce temps ?

	— Va donc lui faire une petite visite, mais surtout, ne t'attarde pas ! Nous allons examiner sous toutes les coutures tous ceux qui fréquentaient Peynchester.

	— Sous toute la positronique, tu veux dire sans doute, commenta l'Ill avant de se dématérialiser.

	— ... Un incendie, Monsieur Albrich. Nous en avons ici l'enregistrement tout entier. (Monsieur Golb glissa un nouveau cristal qu'il était allé chercher aux archives mémorielles, et qui décrivait l'événement dans ses moindres détails) Tenez, regardez. La date : 26 septembre 3430. Un mois avant le Cas Laurin.

	Ken ne réagit point.

	Trente-quatre jours exactement avant l'attaque des anciens colons contre le Système Solaire et sa plongée dans le futur, un petit incendie s'était déclaré dans l'usine Fosser.

	Les causes n'en avaient jamais été éclaircies. Les dégâts n'avaient pas été particulièrement importants. En tout et pour tout, un millier d'ampoules de cosmobine vides fraîchement livrées avaient été détruites.

	Du coup, Ken sentit renaître toute sa vivacité.

	Il le savait : voilà l’indice qu’il cherchait depuis des heures.

	Mille ampoules vides qui s'étaient évanouies !

	À ce moment-là, L'Émir réapparut.

	— Alors, toujours rien ? Là-bas non plus. Qu'est-ce qu'on se barbe ici !

	Ken lui montra du doigt l'écran de la positronique mémorielle.

	Regarde-moi ça, petit ! Il y a eu un incendie.

	En effet, approuva le mulot-castor d'un signe de tête. Et après ? Laisse donc les choses brûler tranquillement ! Quelle importance ? Je ne connais pas une seule usine qui n'ait pas été victime au moins une fois d'un incendie !

	— Moi, je suis prêt à parier ce que tu veux qu'ici, ce fut le premier et le dernier incendie au cours duquel a été soi-disant détruite une ampoule, à l'intérieur de laquelle les informations concernant le Cas Laurin sont parvenues par la suite sur États. Alors ? Est-ce que ça fait enfin tilt dans ta petite tête, à présent ? 

	L'Émir s'inclina légèrement, puis il approuva d'un air décontracté.

	— Oui, Ken, ça fait tilt. Très fort même. Et maintenant ?

	— Mille ampoules ! Bien entendu on n'en a retrouvé que des débris, et comme elles étaient brisées, on n'a pas pu les compter. Il est bien possible qu'une centaine aient été subtilisées. Convenablement préparées et abritant chacune une information à l'avenant, elles pouvaient ensuite être échangées contre des ampoules normales de cosmobine. Si nous arrivons maintenant à dénicher celui ou ceux qui avaient la possibilité de le faire, nous serons bien près de trouver notre homme.

	Golb intervint pour demander : 

	— Est-ce que nous poursuivons les recherches, Monsieur ?

	Ken s'approcha de lui et posa la main sur son épaule.

	— Je crois que ce ne sera plus nécessaire. Vous nous avez beaucoup aidés, Monsieur Golb. Et n'oubliez pas cette recommandation : surtout pas un mot de l'affaire à qui que ce soit ! Vous êtes tenu au silence le plus strict afin de ne pas gêner notre travail. C'est compris ?

	— Vous pouvez me faire entière confiance, Monsieur Albrich.

	Ken prit L'Émir par la main.

	— Bon. Et maintenant, allons voir où en est Fellmer.

	*

	* *

	Lloyd ne put cacher sa surprise en découvrant le mulot-castor et Ken ensemble. Et sa surprise se métamorphosa en une profonde agitation lorsqu'il entendit cette histoire d'incendie racontée par son collègue.

	— Tout indique un acte volontaire. Et même là, si effectivement neuf cent quatre-vingt-dix-neuf ampoules ont été détruites et qu'une seule a disparu, le feu a bien rempli son office. Naturellement, il pourrait aussi s'agir de mille ampoules trafiquées qui avaient été échangées auparavant, mais cela me paraît invraisemblable. Le voleur-incendiaire a dû penser que si rien qu'une d'entre elles avait échappé au sinistre, elle risquait d'être examinée. Et dans ce cas, toute l'affaire aurait transpiré.

	— En tout état de cause, il nous faut à présent enquêter sur chaque personne, une par une, qui a eu l'occasion de s'approcher de ces ampoules avant l'incendie. Quand nous les aurons, nous chargerons la positronique de découvrir celle qui, plus tard, a eu la possibilité de faire un échange au moment de l'expédition. Si un nom apparaît à deux reprises, nous aurons déjà avancé de quelques pas. Après, nous nous mettrons vraiment au travail.

	— Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, s'immisça L'Émir, je vais entre-temps me téléporter à la cantine. Je meurs de faim et de soif. Voulez-vous que je vous rapporte quelque chose ?

	— Oui, mais reviens le plus vite possible !

	Le petit ricana et disparut.

	Fellmer et Ken se mirent à l'œuvre.

	Un seul nom apparut deux fois...

	Celui de Kalim Afanch, le chef du service des expéditions.

	Et ce ne fut pas tout

	 


CHAPITRE VII

	 

	Ken Albrich découvrit autre chose lorsqu'il réexamina le curriculum vitae de Kalim Afanch en compagnie de Fellmer Lloyd.

	Le chef du service des expéditions avait été embauché à l'usine radiochimique Fosser six semaines seulement avant le Cas Laurin. Antérieurement., il avait effectué un séjour de vacances sur Puna Porta, une planète du système d'Eyfing qui appartenait à la Coalition de Carsual. Ce qui n'était pas spécialement louche, car nombre d'employés de l'entreprise avaient choisi des mondes de la Coalition comme buts de leur voyage. Il n'y avait donc pas de raison de suspecter Afanch pour ce détail.

	Son apparence extérieure ne donnait pas davantage lieu de le considérer comme un agent dangereux. Il passait pour un célibataire calme et silencieux, qui ne se faisait remarquer ni par sa manière de s'habiller ni par son comportement. Avec ses cheveux blonds clairsemés et ses gestes gauches, il éveillait plutôt la pitié. Il était gentil, courtois et toujours prêt à rendre service, populaire parmi ses amis et ses voisins, toujours le bienvenu partout où il se présentait.

	Lorsque l'affichage visuel de la banque mémorielle évoqua son frère, Ken Albrich sursauta.

	— Ah bon ? II a un frère ? s'enquit-il.

	Le mutant indiqua du doigt l'écran de visualisation.

	— Il avait un frère. Il est décédé il y a quelques années.

	Il servait dans l'Astromarine Solaire.

	Ken acquiesça d'un signe de tète sans faire de commentaire.

	Les analyses de la positronique révélèrent un complexe maladif chez Kalim Afanch, qui prenait ses racines dans la perte prématurée de ses parents. Depuis cette époque, il avait reporté tout son amour sur son jeune frère pour lequel il avait joué le rôle de père et de mère à la fois. C'est lui qui avait élevé Mochel Afanch, lui avait servi de précepteur et enseigné tout ce que, normalement, de bons parents enseignaient à leurs enfants. Lorsque son cadet était tombé malade, Kalim l'avait soigné avec plus de dévouement encore que n'aurait été capable de le faire une mère elle-même. Et lorsque Kalim avait fait la connaissance d'une jeune fille dont il était tombé amoureux, l'affection réciproque des deux frères ne s'était pas démentie. Kalim avait fini par renoncer à son propre bonheur et rompu ses fiançailles.

	Par la suite, il avait consacré toute sa vie à Mochel.

	Quelques années plus tard, après avoir terminé sa formation, le jeune homme était devenu un remarquable ingénieur spécialiste de la propulsion. Tout naturellement, ses centres d'intérêt s'étaient modifiés et il avait commencé à caresser l'idée de quitter la Terre pour découvrir des mondes étrangers.

	Kalim s'était défendu avec acharnement contre les tentatives d'évasion de son frère et dès le jour où, suite à quelques petites escarmouches plus violentes, celui-ci fut incorporé dans l'Astromarine, il avait lutté comme un enragé pour faire libérer le jeune homme.

	Il aurait même réussi si Mochel ne s'était pas porté volontaire.

	C'est là que Kalim avait vécu la plus grande déception de sa vie, et quand son frère s'était moqué de lui en le traitant de poltron, le malheureux avait failli s’effondrer. Il s’était adressé aux autorités de la navigation spatiale mais n'avait rencontré que de l'incompréhension et des sourires compatissants. Chacun était maître de son propre destin, s'entendit-il dire et répéter. Si Mochel Afanch, qui avait dépassé l'âge de la majorité, voulait servir dans Astromarine, personne ne pouvait l'en empêcher, pas même son propre frère.

	Quelques mois plus tard, Mochel avait été tué au cours d'un combat spatial.

	Par la suite, Kalita avait posé sa candidature pour un poste dans l'usine Fosser et l'avait obtenu sur la foi de ses excellents certificats.

	C'était tout.

	— Cela suffit, conclut Ken sans s'appesantir.

	*

	* *

	Kalim Afanch avait rencontré Rafel Gordar sur Puna Porta et avait apparemment trouvé en lui un Étrusien compréhensif, qui avait écouté ses souffrances morales et essayé de le consoler. Puis, peu à peu, Gordar avait révélé le véritable but de son approche et demandé à Kalim de travailler pour lui.

	Pour lui, c'est-à-dire pour les services secrets de Carsual.

	Kalim Afanch avait hésité longtemps, mais la haine qu'il éprouvait pour les Terraniens fut plus forte que sa raison et que ses principes moraux. Il avait donné son accord.

	L'année suivante, il avait été embauché chez Fosser.

	Puis était venu Derek Kalbor, avec son idée d'envoyer directement les informations sur Étrus dans une ampoule vide. Afanch avait tout préparé, même l'incendie et le vol de quelques ampoules. Lorsque le Projet Laurin avait été lancé et que le Système Solaire avait été coupé de l'Univers tout entier, force avait été pour lui de plier devant les retards. Il avait alors compris que sa mission était d'une importance capitale.

	À son poste de chef du service des expéditions, il avait réussi à dénicher un moyen de cacher l'ampoule trafiquée.

	Elle était parvenue sur Olympe et avait enfin abouti, quatre semaines plus tard, dans les mains vigilantes de Tont Tatre.

	Kalim Afanch était fermement convaincu que ses importantes informations étaient arrivées depuis longtemps à leur destination prévue. Les ennemis de la Terre n'allaient pas tarder à être au courant de tout. Ils n'auraient certainement aucun mal à retrouver la trace de Perry Rhodan dans sa cachette, et pourraient alors venger la mort de Mochel Afanch.

	Tel était le but de la vie de Kalim.

	Peu lui importait ce qui surviendrait par la suite.

	*

	* *

	Ce soir-là, réunis tous trois dans la chambre d'hôtel de Fellmer Lloyd, ils réétudièrent encore une fois tout ce qu'ils avaient découvert dans la journée. Ce n'était pas beaucoup, certes, mais Ken Albrich semblait s'en contenter.

	—Je suis certain, déclara-t-il enfin, que nous n'avons pas besoin de chercher plus loin. Cet Afanch est notre homme, cela ne fait aucun doute.

	— Pour quelle raison au juste en es-tu tellement sur? s'enquit L'Émir. Moi, je suis prêt à affirmer qu'il s'agit là de purs hasards. D'accord, la positronique a craché deux fois son nom. De là à prétendre que c'est une preuve... !

	— Bien entendu ! reconnut Ken. Mais ce complexe fraternel pourrait bien avoir été, pour lui, un motif de haïr les hommes. À ses yeux, ce sont bien eux qui ont causé la mort de son frère. Pourquoi ne chercherait-il pas à se venger de ce qui a détruit sa vie ? C'est sans doute pour cette raison qu'il a choisi de séjourner sur Punta Porta, planète qui, précisément, est bien connue pour être une plaque tournante de l'espionnage. Ce qui peut se fomenter là-bas défie toute description ! Nous ne pouvons rien entreprendre contre, car Punta Porta ne nous appartient pas. Le fait que c'est justement là qu'Afanch a passé ses vacances peut relever du hasard, certes, mais je mettrais ma main au feu qu'il en est revenu avec le titre d'agent.

	— Avec une seule main, tu ne serais plus bon à grand-chose, murmura L'Émir.

	Ken ignora l'ironie.

	— Dans le complexe d'expédition, seul le chef du service a la possibilité de procéder à un échange d'ampoules.

	Est-ce un hasard si Kalim Afanch est justement le patron de ce secteur-là ? (Il secoua la tête.) Certainement pas !

	— Alors, qu'allons-nous faire maintenant ? voulut savoir Fellmer Lloyd.

	Ken consulta son chronographe.

	— Nous pouffions aller lui rendre visite dans sa maison subaquatique, mais ce serait trop spectaculaire. Cette fois ci, je suis également d'avis que nous devons commencer par observer notre. suspect. Et de manière à ce qu'il ne se doute de rien. Je vais me mettre immédiatement en rapport avec le responsable local de la Défense. Attendez-moi à l'hôtel et ne prenez surtout aucune initiative. Le temps nous est compté maintenant. Fosser m'a fait savoir qu'une nouvelle expédition vers Olympe était prévue dans les prochaines semaines. Les ampoules ne sont pas encore remplies.

	 Vas-y, alors ! grogna le mulot-castor qui aurait préféré agir sur-le-champ. Et reviens vite, vieux !

	Ken ne se le fit pas dire deux fois.

	*

	* *

	Deux heures plus tard, lorsqu'il réapparut à l'hôtel, il avait l'air plein d'assurance. Lloyd dormait profondément.

	Quant à L'Émir, accroupi sur le divan, il regardait un film en 3D-vidéo. Dès que Ken s'assit devant la table, il éteignit écran.

	Alors ? s'enquit-il.

	Le mutant s'éveilla. Il lança un bref coup d'œil à Ken Albrich, puis demanda : 

	— Ça a marché comme tu le voulais ?

	— Oui, affirma son collègue en opinant du chef. Nous allons avoir de l'aide, un membre du groupe local – en réalité, une jeune femme très séduisante. Ce serait une sacrée poisse si Afanch ne mordait pas à l'hameçon !

	 Ah ! Mon Dieu ! gémit L'Émir. Vous voulez vraiment lâcher une jolie femme aux trousses de ce malheureux ? Qu'a-t-il fait pour mériter un châtiment pareil ?

	 Sois tranquille, ce n'est pas ce à quoi tu penses. La maison subaquatique à côté de celle de Kalim Afanch est vide depuis plusieurs semaines et mise en location. Elle a été louée ce soir même – précisément à cette dame dont je viens de parler. Elle s'appelle Jennifer Corail. C'est soi-disant une jeune veuve possédant beaucoup d'argent et, selon toute apparence, pas tellement attristée par son pénible destin. Elle nouera contact avec Afanch. Quant à nous, nous aurons nos entrées chez elle à tout moment – bien entendu sans que le voisin s'en aperçoive. Nous allons même disparaître officiellement de l'usine Fosser, et le directeur fera savoir à tous que notre mission est terminée. Si vraiment Kern Afanch est notre homme, il va se sentir soulagé et reprendra de l'assurance. Alors qu'en fait, nous serons tout proches de lui et le surveillerons de près. Bref, que dites-vous de cette tactique dont je suis l'auteur ?

	— D'accord, Ken, à défaut d'autre chose. Quand notre veuve va-t-elle emménager ?

	 Demain, Fellmer. Nous allons nous procurer des équipements de plongée sous-marine et repérer les environs de la demeure d'Afanch. Je parie qu'il rencontre son agent de liaison sur les récifs de coraux, et non pas dans l'usine ou autre part. (Il se leva en bâillant.) Et maintenant, je vais dormir, si vous n'y voyez pas d'inconvénient. Demain matin, j'irai rendre visite à Fosser dans son bureau et je prendrai congé de lui. Vous, vous resterez ici. Officiellement, nous repartirons dans la matinée.

	Dès qu'il se fut éloigné, L'Émir poussa un long soupir.

	— Quelle vitalité ! C'est lui qui va nous souffler la veuve, à Afanch et à moi, si elle est vraiment si jolie !

	 Ne t'en fais pas, le consola Lloyd en fermant les yeux. En réalité, elle n'a pas un sou vaillant.

	Trois journées s'écoulèrent dans une monotonie déprimante. La « riche veuve » s'installa dans la maison voisine de celle de Kalim Afanch. La « commission d'enquête » prit congé du directeur de l'usine Fosser. Du même coup, quelques individus parmi le personnel, qui pour une raison ou pour une autre n'avaient pas la conscience tranquille, poussèrent un soupir de soulagement Quant à Ken, Fellmer et L'Émir, ils repartirent pour une destination inconnue.

	Au bout de quelques détours, ils revinrent de nuit et disparurent incognito dans la maison de Jennifer Corail où ils établirent leurs pénates le plus confortablement possible dans la salle de séjour.

	Leur travail commencerait le lendemain.

	Pendant ce temps, la jeune femme avait fait une visite de courtoisie à son voisin et elle raconta ensuite en riant qu'elle avait soulevé immédiatement l'attention de Kalim Afanch. Néanmoins, elle n'aurait su dire avec certitude si la timidité de l'homme était authentique ou simulée.

	— Il donne vraiment l'impression d'être particulièrement gauche, raconta-t-elle à ses collègues. Ce n'est que lorsqu'on se met à parler de plongée sous-marine qu'il se détend et prend vie. Cela m'a inspiré une idée. Je lui ai demandé s'il voulait bien me rendre un petit service. Demain, il va me montrer son jardin aquatique et nous ferons aussi le tour de notre environnement, car il a justement pris un jour de congé. Du pur hasard, comme il dit.

	— Voilà qui est intéressant, murmura Ken, déjà plein de soupçon. Et qu'a-t-il raconté d'autre ?

	— Pas grand-chose. Je n'ai pas eu l'occasion de regarder à fond sa maison mais je suis prête à parier qu'elle est équipée partout de systèmes d'alarme et que la moindre intrusion est immédiatement enregistrée. C'est pourquoi je vous conseille d'être prudents.

	C'est vraiment une jolie femme, cette Jennifer Corail.

	Ken Albrich le constata en toute objectivité, tout en se disant qu'il aimerait bien à l'occasion aller passer quelques jours de vacances à Sydney. S'il pouvait arranger ça...

	— S'il est chez lui demain, nous ne pourrons rien tenter. Vous allez faire de la plongée avec lui, et nous, nous resterons ici à vous observer tous les deux. Après cela, nous aviserons.

	Le lendemain, en voyant Kalim Afanch et Jennifer Corail s'éloigner beaucoup plus vite qu'ils ne l'avaient prévu et se diriger vers les récifs, ils modifièrent leur plan initial.

	— Nous allons gagner une journée entière si nous pouvons aujourd'hui même perquisitionner dans sa maison, déclara Ken à ses deux compagnons. L'Émir pourrait y aller le premier. En se téléportant, il aura la possibilité de repérer à temps le branchement du système d'alarme et éventuellement de le neutraliser par voie télékinésique. Puis, si tout va bien, il pourra venir nous chercher, ou tout au moins moi, tandis que Fellmer restera ici aux aguets pour nous avertir dès qu'il verra les nageurs rentrer de leur escapade.

	— C'est une bonne idée, approuva le petit, ravi à la pensée de se dégourdir les jambes. Je file!

	— Sois prudent ! s'exclama encore Ken pour le mettre en garde.

	Mais il était déjà trop tard.

	Le mulot-castor s'était évanoui.

	Il n'eut aucun mal à pénétrer dans la maison. Comme elle était située à cent mètres à peine, il avait pu la localiser sans difficulté.

	L'intérieur ressemblait à celui de sa voisine. L'Émir décida de jouer la carte de la sécurité totale. C'est ainsi qu'il se matérialisa dans un réduit donnant sur le vestibule d'entrée, lequel était le point d'aboutissement du tunnel de l'ascenseur. Immobile pendant un moment, il procéda à un examen télékinésique du système de verrouillage électronique et, quelques minutes plus tard, trouva ce qu'il cherchait.

	Ce fut seulement après avoir neutralisé l'alarme qu'il bondit dans la maison. Heureusement, il découvrit à temps le robot-serviteur qui était justement occupé à faire le ménage dans la salle de séjour. Aussi s'éloigna-t-il sans tarder pour aller explorer toutes les autres pièces. Ce qu'il décela ne correspondait pas du tout à l'appartement d'un citoyen normal et inoffensif. Mais il en fallait tout de même davantage pour rendre le propriétaire suspect, à plus forte raison pour l'arrêter. Chacun avait le droit d'équiper sa demeure de systèmes d'alarme extrêmement sophistiqués.

	Ce n'était pas coutumier, voilà tout. Le mulot-castor les neutralisa tous, et de telle manière que personne ne puisse deviner l'origine de la panne.

	Cela mis à part, il ne fit aucune découverte sensationnelle, ce qui le déçut au plus haut point. Si Afanch était vraiment le traître qu'ils recherchaient, il devait agir avec une prudence de Sioux.

	Les voilà qui reviennent ! l'avertit Lloyd par voie télépathique.

	Il s'orienta sur le flux mental du mutant et se téléporta.

	Puis, tous les trois, ils s'approchèrent de la fenêtre de la salle de séjour pour examiner le monde sous-marin couleur émeraude, et aperçurent les deux silhouettes qui, assez lointaines, nageaient dans leur direction. Tout laissait cependant à croire que Jennifer raccompagnerait Kalim Afanch jusque chez lui. Un sondage mental rapide le leur confirma.

	 Il l'a encore invitée à prendre un pot, notre timide célibataire, annonça Fellmer. Ça commence bien !

	— Je n'ai pas de mal à le comprendre, grogna Ken, déjà mordu par la jalousie.

	Ce qui fit ricaner L'Émir.

	*

	* *

	Ce soir-là, au moment de regagner leurs chambres respectives, une surprise les attendait. Même les deux télépathes n'étaient pas préparés à trouver chez eux un hâte imprévu.

	À en croire la couleur sombre de sa peau, l'homme était originaire d'Afrique. Bien calé dans un fauteuil, il feuilletait une revue. En voyant entrer Ken, il releva les yeux et lui sourit aimablement. Sidéré et légèrement inquiet, l'agent secret de la Défense s'arrêta net en le découvrant et attendit l'arrivée de Fellmer et de L'Émir. Ce fut alors qu'il eut droit à une deuxième surprise.

	Le mulot-castor poussa un cri de joie et bondit d'un saut de panthère sur les genoux de l'intrus. Il l'embrassa fougueusement tout en lui battant les côtes et en pépiant comme un gosse. Il ne restait plus rien de l’Ilt sérieux et adulte qu'il aimait voir jouer la plupart du temps.

	— Ras ! Mon vieux drôle ! s'exclama-t-il d'une voix enrouée par l'émotion. Que viens-tu faire ici ? Comme ça me fait plaisir de te revoir ! (Puis il tourna la tête.) Allons, Ken, ne prends pas cet air stupide ! Tu ne connais pas notre Ras Tschubaï ? On l'a envoyé ici en renfort. Il va nous venir en aide.

	Fellmer Lloyd s'approcha et lui tendit la main.

	Ras se leva et posa tout simplement L'Émir sur la table.

	Puis il salua Ken et tous s'assirent.

	— De l'avis de Deighton, il serait bon que vous possédiez un téléporteur de plus. D'après ce que j'ai entendu dire, vous suivez déjà une piste sérieuse? L'affaire ne tardera donc pas à se régler. Pourriez-vous me raconter ce qui s'est passé, pour que je sois au courant de la situation actuelle ?

	Du revers de la main, Ken fit un geste de dénégation.

	— Il n'y a pas grand-chose à raconter. Nous suspectons Kalim Afanch, le chef du service des expéditions, mais n'avons encore aucune preuve. C'est notre agent local, Jennifer Corail, qui les rassemble pour le moment. Elle a été invitée ce soir chez lui et a promis de tendre l'oreille à tout ce qu'il va dire. (Soudain, Ken scruta Ras d'un regard étonné.) Comment au juste êtes-vous arrivé jusqu'ici ?

	— C'est très simple. Je me suis annoncé chez votre chef de l'agence de Sydney, qui m'a indiqué votre adresse actuelle. Et je me suis téléporté directement ici, dans votre chambre. Comme je ne voulais prendre aucun risque, j'ai décidé tout bonnement de vous attendre. Il eût été possible que le suspect en question soit dans la maison au même moment, non ?

	— Oui, en effet. (À présent, l'agent secret était tout à fait rassuré). À part lui, personne ne sait que nous sommes encore à Sydney. Bon, écoutez-moi, je vais vous mettre au courant des détails. C'est ainsi que Ras apprit tout ce qu'il voulait savoir.

	Pendant ce temps, L'Émir et Fellmer Lloyd suivaient en esprit la conversation qui se déroulait dans la maison voisine entre Jennifer Corail et Kalim Afanch – la conversation banale habituelle entre deux êtres prêts à s'engager dans un flirt. Jusqu'à ce que, soudain, le visiophone bourdonnât dans un coin de la pièce.

	Ken interrompit son récit lorsque Fellmer prit la parole.

	— Ah ! Ce sera sans doute Fosser. (Puis il se tourna vers Ras.) Il faut vous dire que nous avons prié le directeur de nous aider. Il est donc dans le secret. Il va sûrement ordonner à Afanch d'être présent à tout prix à l'usine demain matin parce que le fret d'étru-cosmobine est prêt à être expédié. Si Afanch est bien notre homme, ce dont je suis convaincu, il va agir très vite. Et à coup sûr cette nuit même.

	Ils firent silence pour que les deux télépathes puissent se concentrer. L'Émir capta nettement les impulsions mentales de Fosser, bien que le directeur soit éloigné de plusieurs kilomètres. Fellmer Lloyd, quant à lui, consacrait toute son attention à celles de Kalim Afanch. Ainsi purent-ils ensuite reconstituer parfaitement toute la communication visiophonique.

	Elle n'avait pas duré longtemps.

	Fosser « Écoutez-moi, Afanch. J'ai absolument besoin de vous demain matin. Après un retard prolongé, l'expédition est prête à partir. Vous avez tout préparé ? »

	Afanch : « Bien entendu, Monsieur. Mille caisses contenant au total cinquante mille ampoules. Vous pouvez être tranquille, tout est en règle. »

	Fosser « Je sais, Afanch. Qu'avez-vous fait de beau aujourd'hui ? Tiré votre flemme, hein ? »

	Afanch « Je me suis bien reposé, merci. Bon, à demain matin, Monsieur. »

	Fosser « Bonne nuit, Afanch. »

	Jennifer avait écouté la conversation, et elle en profita pour prendre congé de son hôte.

	— Il est déjà tard et je ne voudrais pas vous retenir davantage, car je suppose que vous devez vous lever de bonne heure demain matin. Nous avons passé une journée très agréable dont je vous remercie. La prochaine fois, vous viendrez chez moi. D'accord ? (Elle le regarda droit dans les yeux.) J'espère que nous allons être bons amis, Kalim.

	La timidité d'Afanch allait en diminuant visiblement. Il se leva, accompagna la jeune femme jusqu'au sas où elle revêtit sa combinaison de plongée.

	— Je suis très heureux de vous avoir rencontrée. Nous verrons-nous demain soir ?

	— Je vous attends chez moi, confirma Jennifer en pénétrant dans le sas proprement dit. Et je m'en réjouis d'avance.

	Afanch referma le panneau, puis activa l'arrivée d'eau.

	Depuis la fenêtre de la salle de séjour, il s'assura que la jeune femme se dirigeait bien vers son logement et il attendit qu'elle eût disparu dans son propre sas.

	Pour la première fois, il ne prêta pas attention à ce qu'il pensait. Il manqua de prudence car il ne se sentait pas observé. À cela s'ajoutait que l'inquiétude qui l'avait torturé au cours des semaines précédentes s'était envolée.

	Peut-être parce que cette étrange commission d'enquête, à laquelle il n'avait jamais fait confiance, était repartie...

	— C'est donc déjà pour demain, murmura-t-il de sorte que Fellmer et L'Émir n'eurent aucun mal à capter ses impulsions mentales. Il va être temps que je me presse.

	Exactement ce à quoi s'attendaient les deux télépathes.

	*

	* *

	Afanch enfila sa combinaison de plongée, puis s'enfonça à la nage dans l'obscurité profonde de la mer. Il semblait connaître parfaitement la direction car il n'éprouva que de rares fois le besoin d'allumer son projecteur pour s'orienter.

	Cela, d'ailleurs, donna à Jennifer, qui le suivait très prudemment, l'occasion de ne pas le perdre des yeux.

	Elle aussi savait où aller. Si Afanch nageait vers les récifs coralliens, en pleine nuit, ce n'était certainement pas pour son simple plaisir.

	La profondeur de la mer entre la côte et les coraux ne dépassait pas vingt à trente mètres. Ce n'était qu'au-delà des récifs que le fond descendait à pic.

	La jeune femme ignorait si Kalim Afanch était armé.

	Elle-même, par mesure de précaution, avait emporté son petit radiant aquatique qu'elle savait manier avec adresse, en cas de nécessité.

	L'espion dépassa les coraux puis, une fois de l'autre côté, il se laissa glisser dans les profondeurs. Au bout de cent mètres, il s'arrêta de nager et s'approcha lentement d'une paroi rocheuse sous-marine. Une seule fois, il alluma brièvement son projecteur, ce qui donna de nouveau à Jennifer l'occasion de s'orienter. Elle aussi se laissa tomber au fond de la mer, mais lorsqu'elle parvint à l'endroit où elle avait vu la lumière, Afanch s'était volatilisé sans traces. Elle patienta une demi-heure, puis se mit à examiner le mur.

	Sans découvrir la moindre marque suspecte.

	Une heure plus tard, elle reprit le chemin vers la côte.

	Les trois hommes et L'Émir attendaient déjà, équipés de pied en cap en vue d'une escapade subaquatique.

	Fellmer et le mulot-castor étaient au courant de tout, pour avoir capté les pensées de la jeune femme.

	— II ne peut avoir disparu qu'à l'intérieur même des récifs, déclara Jennifer, furieuse de son échec. Il doit s'agir d'une grotte qui est sans doute sa cachette habituelle.

	Arriverons-nous à la dénicher ?

	— Bien sûr ! Vous, vous restez ici. Si nous n'avons donné aucun signe de vie d'ici une heure, vous tirez la sonnette d'alarme au quartier général de Sydney. D'accord ?

	La description faite par l'agent spécial avait été si claire qu'ils trouvèrent immédiatement les récifs ainsi qu'au-delà, la paroi plongeant à pic. À cent mètres de profondeur, L'Émir capta très faiblement les impulsions d'Afanch. Elles devaient être étouffées par les rochers ou par un barrage anti-psi. Mais ils avaient au moins découvert la retraite du chef du service des expéditions de l'usine Fosser.

	Ils se contactèrent grâce à leurs microémetteurs, qui n'avaient que quelques mètres de portée.

	— On fonce ? s'enquit Ras.

	— Il vaut mieux attendre qu'Afanch quitte la grotte pour rentrer chez lui, décida Ken Albrich. Et c'est chez lui que nous l'intercepterons. Je parie qu'il aura les preuves sur lui.

	Le reste, nous irons le chercher plus tard dans la grotte.

	Ils patientèrent une demi-heure en vain.

	Cinquante minutes encore s'écoulèrent avant qu'ils n'aperçoivent une tache de lumière. Afanch ne pensait pas avoir besoin d'agir avec prudence tant qu'il était protégé par les récifs, car il savait qu'on ne pouvait pas le voir de la cote. Il remonta à la nage et éteignit son projecteur, puis reprit à toute allure la direction de sa maison. Il portait, suspendu à son ceinturon, un sachet étanche et il était, à son insu, suivi des yeux par les agents terraniens.

	Lorsqu'il quitta le sas et entra dans sa salle de séjour, il eut pourtant une surprise désagréable.

	Trois hommes l'attendaient, ainsi que Jennifer et L'Émir.

	Ken Albrich braqua sur lui son radiant-aiguille.

	— Posez le sachet ici, sur la table, et pas de geste inconsidéré surtout ! ordonna-t-il d'une voix tranchante. Jusqu'à présent, vous aviez magistralement réussi à bloquer vos pensées, mais depuis aujourd'hui, vous avez fait preuve de légèreté. Jennifer Corail en est-elle la cause ? Nous en serions navrés, Monsieur Afanch. Et maintenant, montrez-nous ce que vous avez caché là-dedans.

	Afanch ne se départit pas d'un calme surprenant Pas un muscle de son visage ne frémit lorsqu'il posa l'objet du délit sur la table. Ras Tschubaï ouvrit la pochette et en vida le contenu.

	C'était plus que suffisant.

	Impassible, le maître des lieux indiqua le bar du doigt.

	— Je sais ce qui m'attend, Messieurs. Me permettez-vous d'exprimer un dernier souhait ?

	Lequel ?

	— Un whisky. Un double whisky.

	Ken hésita. II jeta un regard à. Fellmer Lloyd, mais le télépathe haussa les épaules. Afanch ne pensait qu’a son whisky, et à rien d'autre.

	— Ma foi... Jennifer va nous montrer la bouteille dont vous vous êtes servi dans la journée, moyennant quoi je n'aurai plus d'objection.

	Sous leur surveillance, il se versa un grand verre de whisky. Après une dose pareille, il risquait d'avoir perdu légèrement ses esprits, mais au fond, cela n'avait aucune importance. Les interrogatoires ne commenceraient pas avant le lendemain matin, et peut-être même plus tard, à Terrania.

	Kalim Afanch but son verre tout entier.

	Puis ses trois geôliers appelèrent un glisseur-taxi de la police et l'emmenèrent à la maison d'arrêt de la Défense Solaire, à Sydney.

	Le lendemain matin, ils ne retrouvèrent plus que le cadavre de leur prisonnier.

	 

	 


CHAPITRE VIII

	 

	Trois jours plus tard, Ken Albrich, l'agent secret de la Défense, remit son rapport à Terrania. Les trois mutants, Fellmer Lloyd, Ras Tschubaï et L'Émir, étaient présents. Ils avaient beau connaître toute l'histoire, ils l'écoutèrent avec la plus vive attention.

	 ... les médecins ont constaté à l'autopsie que le sang de Kalim Afanch charriait un poison en stase, pourrait-on dire, qui devait bien dater d'au moins deux ans. L'alcool en très grande quantité a dû servir de catalyseur. Il a activé le poison qui a très rapidement amené la mort. Le verre de whisky a suffi. Nous ne pouvions malheureusement rien faire pour empêcher ce suicide.

	« En ce qui concerne le contenu du sachet découvert sur l'espion, nous y avons trouvé ce que nous avions espéré.

	Une ampoule trafiquée abritant deux microcristaux, l'un pour le son et l'autre pour l'image. On les a lus entre-temps. En voici le résultat, en quelques mots. Pour les détails, reportez-vous au dossier.

	« Le rapport comportait toutes les informations concernant le Cas Laurin„ pour autant qu'il fût officiellement connu au sein du Système Solaire, ainsi que les enregistrements des discours holovisés de Perry Rhodan, des renseignements sur la Route des Conteneurs et le chronosas. Il mentionnait également nos psychosenseurs qui nous protégeaient contre une intrusion mentale dans le futur, en provenance du temps normal. Afanch devait être très au courant de tout, sans doute par l'intermédiaire de ses agents de liaison qu'il nous faut encore découvrir. Notre intervention a au moins eu pour effet positif d'empêcher que toutes ces informations ne filtrent à l'extérieur. Nous savons maintenant que nous devons faire preuve de la plus grande prudence.

	« Après avoir déposé Afanch à la prison, nous sommes allés examiner la grotte sous-marine. L'Émir et Ras Tschubaï s'y sont téléportés et ont constaté que cette caverne creusée dans les récifs de coraux abritait une authentique base appartenant à la Coalition de Carsual. Elle avait dû être construite longtemps déjà avant le Cas Laurin. Nous avons aussi découvert trente-quatre ampoules vides, des thermoradiants miniature pour l'obturation de celles-ci, des microcristaux mémoriels, des émetteurs idoines, des parcelles de fausse étru-cosmobine sous forme de petites pierres transparentes et d'autres choses encore, représentant des preuves écrasantes.

	« Vous venez tout cela dans le rapport détaillé, Monsieur. Permettez-moi encore d'évoquer en conclusion que je n'aurais jamais pu remplir ma mission sans le soutien actif des mutants Fellmer Lloyd, Ras Tschubaï et L'Émir. Je n'ai que des compliments à leur faire pour leurs performances.

	Galbraith Deighton approuva d'un signe de tête qui marquait sa satisfaction.

	— Je vous remercie, Ken Albrich. Plus rien à présent ne s'oppose à ce que vous repreniez vos vacances aux Bahamas, qui ont été interrompues si brusquement. Quand repartez-vous ?

	Ce fut le mulot-castor qui répondit à sa place, tandis que lui-même esquissait un léger sourire.

	 Il aurait beau partir rapidement, la dame est certainement déjà loin. Mais il y en a peut-être une autre, n'est-ce pas, Ken ?

	Cette fois, l'agent secret cessa de sourire et parut vraiment embarrassé.

	 Ces foutus sondeurs de pensées ! grogna-t-il, furieux.

	Assis à coté de Rhodan, Bully se pencha. Cette allusion semblait l'intéresser plus encore que le rapport lui-même.

	— Ne voilà-t-il pas qu'il s'est de nouveau livré à son jeu favori, notre petit ? (II toussota.) Comment s'appelle-t-elle donc ?

	 Jennifer, s'empressa de répondre le mulot-castor.

	Ken se retourna comme une anguille.

	— Tout cela n'est que le fait d'un pur hasard, déclara-t-il en guise d'autodéfense. Comme elle a obtenu des vacances, il lui est venu à l'idée d'aller faire un tour à Nassau. Il est évidemment possible que nous nous y rencontrions, mais ce serait aussi un pur hasard.

	 Bien sûr, bien sûr ! (L'Émir hocha la tête d'un air paternel en lui tapotant l'épaule.) Et c'est également tout à fait par hasard que tu lui as donné l'adresse de ton hôtel, hein ? Il faut bien le reconnaître, toute cette accumulation de hasards, c'est sûrement aussi du pur hasard ! Bon, allez, Ken, je te souhaite bien du plaisir à Nassau.

	Deighton libéra son limier d'élite de cette situation embarrassante.

	— Chacun est libre de passer ses vacances comme il l'entend. Mais revenons-en au cas de Kalim Afanch. Nous sommes bien tous d'accord pour affirmer que notre cachette temporelle est loin de nous offrir une sécurité absolue, n'est-ce pas ? Un quelconque agent plus retors que ses collègues arrivera bien, un jour ou l'autre, à expédier des informations à l'extérieur. Il faut que nous tentions d'empêcher cela le plus longtemps possible. À nous de redoubler de vigilance. On les trouve partout à l'affût, ces espions des différentes puissances. Emmenons-les avec nous dans le futur, et ils perdront aussitôt tout contact avec leurs commanditaires. Même si Afanch n'a pas réussi à faire parvenir ses messages dans les mains des services secrets de Carsual parce qu'un médecin plus futé que les autres était sur ses gardes, les Étrusiens ont à présent la certitude que nous existons encore. Ils mettront tout en œuvre pour essayer d'en savoir davantage. Et si nous ne sommes pas extrêmement prudents, ils réussiront, à plus ou moins brève échéance.

	Galbraith Deighton se leva.

	— Messieurs, nous avons maintenant le plaisir d'envoyer Ken Albrich à ses activités de vacances. Nous ne tarderons sûrement pas à le revoir. Et je pourrai peut-être m'arranger pour qu'il accomplisse sa prochaine mission en compagnie de nos mutants qui ont si bien prouvé leurs étonnantes capacités. Cela dépendra évidemment de la nature de l'opération. (Il toussota deux ou trois fois avant de reprendre.) Le cas échéant, on pourra même peut-être inclure également un agent féminin dans l'équipe. Comme Sydney me l'a communiqué, une certaine Jennifer Corail a sollicité sa mutation pour Terrania. Il n'est pas impossible que je donne mon accord à cette demande. Bonnes vacances, Monsieur Albrich !

	Ken se dirigea vers la porte, complètement ébahi, puis il sourit et déclara avec le plus grand calme : 

	 Merci beaucoup, Monsieur. Je me rends compte que nos services secrets continuent à fonctionner remarquablement bien, même en ce qui concerne la sphère privée. Si vous avez besoin de moi... vous savez où me trouver.

	 Oui, grogna Deighton. Et également avec qui...

	Une fois la porte refermée derrière Ken, Rhodan s'adressa à L'Émir d'un air soucieux.

	— À voir ta mine, petit, on a l'impression que quelqu'un t'a volé une carotte ! Que se passe-t-il donc ?

	Le mulot-castor montra la porte d'un doigt accusateur.

	 Ce fumier de Ken Albrich ! C'est le comble !

	— Comment cela ?

	— Il sait que je suis télépathe, c'est pourquoi il s'est amusé à balancer certaines idées tordues en sortant. Quel affreux gaillard !

	Le Stellarque sourit.

	— Tu ne veux pas expliquer... ?

	— Je suis justement en train. Il m'a invité, comme ça, en pensée. Vraiment invité.

	 À quoi donc ?

	— À la noce ! éclata Reginald Bull à sa place, avec un large sourire. Je me trompe ?

	L'Émir secoua la tête, bouleversé.

	— Oui, justement, et c'est ça qui me met en rage. Pas à la noce !

	— À quoi alors ? s'enquit Sully, à la fois curieux et tendu.

	Le petit planta les poings sur les hanches.

	— Imaginez-vous Au baptême du bébé ! Quelle canaille !

	Ils éclatèrent tous de rire, tandis que le mulot-castor essayait encore vainement de mettre un peu d'ordre dans la confusion des événements à venir, en respectant la logique naturelle de leur succession.

	Quant à Ken Albrich, il était déjà en route vers 1'astroport où l'attendait son glisseur.

	Tout agent secret de la Défense Solaire qu'il fût, il se mit à siffloter pour lui tout seul, joyeux et insouciant. 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	DEUXIÈME PARTIE

	 

	 

	L'ÉLÉMENT-SURPRISE

	 

	 

	 


CHAPITRE PREMIER

	 

	La majorité des cosmohistoriens qualifie le troisième et le quatrième millénaire après J-C. de « seconde phase pubertaire de l'Humanité ». Il est tout à fait exact que cette période a été précisément marquée par des aspects comparables à certains comportements d'un individu au cours de sa deuxième phase de croissance. Néanmoins, j'affirme que la suite de l'évolution de l'Humanité révélera des perspectives qui, actuellement, ne peuvent être que le fruit d'extrapolations ; à savoir que les soi-disant aspects « pubertaires » sont en réalité la base du comportement typique de l'homme. En d'autres termes ; que l'Humanité vienne à cesser d'agir comme si elle traversait sa seconde crise d'adolescence, et elle cesserait du même coup d'être stimulée par le besoin intérieur de tout remettre en question — y compris elle-même — c'est-à-dire de démanteler les formes existantes d'organisation et de comportement, etc. donc elle finirait par cesser d'être.

	Par conséquent, ces prétendus aspects « pubertaires » ne sont que les effets d'une loi naturelle qui oblige l'Humanité, dans un conflit cyclique avec elle-même et avec l'Univers, à prévenir un engourdissement spirituel et à déclencher les confrontations qui sont les garantes du maintien en mouvement.

	Et il en sera ainsi jusqu'à l'extinction de la dernière étoile. 

	 

	Extrait des Extrapolations Philosophiques 

	de Gosvan Alar Vursella (3384-3927), 

	Grand Maître de l'Ordre des Chercheurs 

	 

	La planète Obsunthys scintillait sur le secteur frontal de la galerie panoramique comme une pierre précieuse à l’éclat d’un blanc bleuâtre. D’un signe de tête, Derbolav de Grazia attira l’attention de son cousin, le pilote du Rossa Obera, une unité sphérique de quatre-vingts mètres de diamètre.

	 Dés que tu atteindras la distance de cent mille kilomètres, tu placeras le vaisseau en orbite. Pendant ce temps, j’appellerai les contrôles spatioportuaires d’Obsunthys city.

	Juan Mellone-Grazia approuva, également d’un simple signe de tête. Son cou luisait de sueur.

	Derbolav lui aussi transpirait. Il murmura un juron et s’essuya le front.

	Une fois de plus cette maudite climatisation avait des ratés. Mais après tout, qu’elle importance ? Le Rossa Obera n’était pas un navire deluxe. Que quelque chose tombe en panne de temps à autre, il n’y avait là rien que de très normal.

	D’un pas pesant, il se dirigea vers le vantail blindé qui séparait la centrale de commandement de la cabine destransmissions, et en déclencha l’ouverture. Machinalement, il rentra la tête dans les épaules en franchissant le seuil. Combien de fois dans sa vie n’avait-il pas heurté violemment cet encadrement trop bas ! Aussi, à la longue, avait-il pris l’habitude de réagir par pur instinct. En effet, avec ses deux mètres zéro un, il  dépassait notablement la taille normale.

	 Faut-il que j’appelle les contrôles, chef ? demanda le radio de service.

	 Non, Répliqua Derbolav. Je préfère que tu me laisses faire. Depuis son impair avec olympe, l’Impérator Dabrifa est plutôt irascible, et il est certain que sa mauvaise humeur Chronique a déteint sur les habitants des autres planètes de son Impérium.

	L’opérateur lui céda sa place sans commentaire.

	Derbolav de Grazia sélectionna la fréquence utilisée sur les mondes de Dabrifa par les surveillants de la navigation spatiale.

	 Ici le Rossa Obera, Vaisseau des Prospecteurs Cosmiques de la tribu de Grazia ! annonça-t-il de son timbre tonitruant. J'appelle le contrôle astroportuaire d'Obsunthys City' Il plissa le front, signe indéniable d'impatience chez lui, en constatant que la station au sol ne répondait pas immédiatement, puis échangea un regard significatif avec son radio.

	Enfin, l'écran de visualisation 3D-vidéo finit par s'allumer. Mais au lieu d'afficher le visage du préposé de service, il laissa apparaître le symbole d'Obsunthys City. C'était inhabituel, et ce détail confirma les doutes de Derbolav.

	— Ici la station de contrôle du spatioport d'Obsunthys City, annonça une voix énergique qui manifestement était habituée à commander. Au Rossa Obera : Faites immédiatement demi-tour et quittez sans plus tarder notre système solaire. Terminé !

	   Les veines des tempes du patriarche de la tribu s'enflèrent Néanmoins, ce fut sur un ton décontracté qu'il répliqua : 

	— Je suis venu pour remettre des échantillons de prélumonium à la Société Minière Nationale et pour entamer des négociations à propos de la concession d'une mine exploitable. Mon nom est Derbolav de Grazia. Renseignez-vous auprès de Gladwich, le directeur de la succursale. Nous avons déjà conclu plusieurs marchés ensemble. Terminé !

	Durant quelques secondes, il régna un silence pesant dans la salle des transmissions, puis la voix de stentor de l'interlocuteur invisible reprit, toujours aussi tranchante, mais sans cacher cette fois une légère irritation.

	— Je ne conteste pas que vous soyez arrivé ici avec les intentions que vous m'avez indiquées, Patriarche de Grazia.

	Mais l'Imperator a donné des ordres formels, et même l'intervention du directeur Gladwich n'y changera rien. Je constate à l'instant que votre vaisseau conserve son cap d'approche. Je vous mets en garde ! Faites immédiatement demi-tour, sinon nous ouvrirons le feu sans autre préavis !

	— Ça, c'est vraiment.., hurla de Grazia. Vous entravez le commerce interstellaire, voyons !

	Le symbole du contrôle portuaire s'éteignit et, bien qu'il se sentit au comble de l'exaspération, le patriarche n'eut plus qu'à se taire. Un tourbillon de pensées enflamma son esprit, mais aucun des motifs qu'il imagina ne lui parut justifier un tel comportement.

	Certes, les tensions entre les trois empires alliés s'étaient accrues au cours des dernières semaines. Simultanément, les bulles énergétiques des fameux Accalauries avaient multiplié leurs apparitions dans la Galaxie. Ces êtres inconnus en provenance d'un univers que l'on supposait antimatériel semblaient chercher quelque chose dans la Voie Lactée, et ils ne cessaient de provoquer des catastrophes au moment de l'atterrissage de leurs vaisseaux. Cependant, les déflagrations effrayantes étaient ma nifestement dues à des accidents et non pas à des actes d' agression Elles ne pouvaient pas être la cause de ce brusque revirement de situation, à savoir que tout d'un coup, un paisible navire appartenant à une tribu de Prospecteurs Cosmiques soit interdit d' atterrissage sur la planète Obsunthys.

	Derbolav se leva et, sans un mot, il revint dans la centrale.

	Juan Mellone-Grazia tourna la tête vers lui.

	 Tu es de mauvaise humeur, chef ? Qu'est-ce que...

	Il n'alla pas plus loin et blêmit en apercevant l'éclat aveuglant d'une énorme explosion qui illumina toute la salle. Face au Rossa Obera, une boule incandescente d'un blanc bleuâtre venait de naître dans l'espace.

	— Demi-tour ! ordonna Derbolav. C'était un projectile de canon transformateur, et sans doute l'ultime avertissement.

	Son cousin avait déjà lancé la manœuvre. Les puissants blocs-propulsion se mirent à rugir dans les entrailles du Rossa Obera. La sphère aveuglante se dissipa sur tribord, quittant la partie frontale de la galerie panoramique. Le navire ralentit de toute la puissance de ses machines et en même temps se rabattit vers bâbord.

	Derbolav poussa un soupir de soulagement en constatant que la précédente explosion n'avait pas été suivie d'autres déflagrations. Depuis Obsunthys, on avait assurément noté la manœuvre du vaisseau des Prospecteurs, et on avait dû en conclure que le patriarche de la tribu de Grazia avait compris la semonce.

	— Et maintenant ? s'enquit Juan au bout d'un certain temps. Nous voulions financer la vérification générale du Rossa Obera avec le marché du prélumonium. Nous avons un besoin urgent de fonds, chef !

	Derbolav se tenait debout, jambes écartées, à côté de son cousin, ses bras nus aux muscles saillants croisés sur sa poitrine. Son visage parsemé de taches de rousseur était écarlate, ses yeux à moitié fermés.

	— On nous traite, nous, Prospecteurs Cosmiques, comme des chiens auxquels on peut tout simplement donner un coup de pied dans le derrière s'ils dérangent, gronda-t-il. Mais ce Dabrifa recevra la récompense de son attitude, tu peux compter sur moi ! Dommage que notre besoin d'argent soit tellement urgent, sinon je romprais immédiatement toute tractation commerciale avec les sociétés de son Impérium !

	Il regarda 1' astrogateur.

	 Établis une trajectoire en direction de la planète Labrone, dans le système de Demicheit. Nous allons tenter notre chance là-bas.

	Tout en grognant pour exhaler sa rage, il se laissa choir dans un fauteuil.

	Les affaires avaient été mauvaises ces temps derniers. La tribu de Grazia vivait, comme toutes celles des Prospecteurs Cosmiques, de la découverte de gisements minéraux sur des mondes dépourvus de propriétaires. Après quoi on effectuait une analyse de rendement et proposait des échantillons.

	Le bourdonnement strident de l'alarme de repérage arracha le patriarche à ses idées noires. Il posa son casque radio sur la tête et demanda : 

	— Détection ! Que se passe-t-il ?

	— Nous avons localisé un vaisseau sphérique errant!

	(Suivirent les coordonnées.) Diamètre quatre-vingts mètres, aucune émission énergétique. C'est sans doute une épave, chef.

	Derbolav de Grazia sentit se tendre chacun des muscles de son corps.

	— Merci ! Transmettez-moi les autres éléments. Juan, tu vas manœuvrer pour t'approcher avec prudence de cette épave. Le mieux serait qu'elle se trouve exactement entre le Rossa Obera et Obsunthys. Je voudrais savoir ce que ça signifie.

	Il ouvrit le casier intérieur du dossier de son siège contour et en sortit un spatiandre noir. Pendant qu'il l'enfilait, il convoqua trois de ses hommes dans le hangar de la navette.

	— Tu vas y aller, chef ? interrogea Juan.

	Derbolav sourit.

	— Le trait de caractère le plus marquant d'un Prospecteur, cousin, est la curiosité. Sans cette, qualité-là, il lui est impossible d'exercer ce métier.

	— Ici la détection ! entendit-on de nouveau dans les haut-parleurs. L'autre navire a été en partie démantelé par une bombe de canon transformateur. Il ne devrait plus en rester qu'une épave calcinée. Un miracle que ses réserves de deutérium n'aient pas provoqué de nouvelles explosions.

	— Il a sans doute modifié son cap avant l'impact et n'a pas été touché directement, suggéra Derbolav de Grazia d'un air pensif. Il est possible qu'il ait également eu l'intention d'atterrir sur Obsunthys.

	Il ôta le casque radio, ferma celui de son spatiandre et activa son minicom. Puis il vérifia le projecteur d'écran. Cet appareil, intégré dans la boucle du ceinturon qui mesurait vingt-cinq centimètres de diamètre, permettait d'établir un s'agissait là d'une fabrication sigane extrêmement performante.

	Derbolav relaya quelques directives à son cousin, puis il se rendit dans le petit hangar du sas où les trois hommes l'attendaient déjà devant la chaloupe. Tout comme leur patriarche, ils étaient munis de désintégrateurs et de radiants à impulsions.

	L'un d'eux annonça que la navette était parée à appareiller. Derbolav indiqua à chacun les besognes qu'ils auraient à accomplir, puis tous les quatre montèrent dans le petit vaisseau de liaison. Quelques secondes encore, et le champ de catapultage les expulsa dans l'espace.

	Le patriarche pilotait lui-même l'engin spatial. De ses yeux plissés, il fixa au loin la tache noire qui occultait la plus grande partie de la lumière d'Obsunthys. Les rayons du soleil bleu du système frappaient l'épave de biais. Au moment où celle-ci bascula, tournant des fragments métalliques aux bords dentelés vers astre étincelant, jaillirent des reflets lumineux aveuglants.

	Derbolav eut du mal à avaler sa salive.

	Arrivé à une distance de cinq cents mètres, il brancha les puissants projecteurs de proue. Les taches rondes de lumière avançaient comme à tâtons d'une façon sinistre pardessus les coulures métalliques solidifiées, les panneaux brisés des hangars et l'acier sublimé au pôle de la coupole.

	— II n'y a plus âme qui vive là-dedans, déclara l'un de ses compagnons d'une voix sans timbre.

	— Emportons tout de mime la valise médicale, décida le patriarche.

	II visa trois endroits autour des bords arrondis d'un sas et, à 1' aide de trois champs magnétiques, ancra la navette à l'épave. Puis il boucla la visière de son casque, imité en cela par ses trois assistants.

	— Prenez garde aux arêtes saillantes ! les avertit Derbolav. Suivez-moi Nous allons essayer de gagner la centrale.

	Ils s'insinuèrent avec peine dans le sas étroit. Une fois que le vantail extérieur se fut démasqué sans bruit, de Grazia se propulsa au-dehors. Ses mains tendues vers l'avant indiquèrent l'écoutille ravagée du navire sphérique.

	Une poignée de secondes plus tard, il atterrit, les pieds sur le bord. À quelques millimètres de ses talons commençait l'abîme infini du cosmos, mais ce détail lui était totalement indifférent. Quand on avait vu le jour dans l'espace – tel était le cas pour la plupart des Prospecteurs Cosmiques – et que l'on était plus familiarisé avec l'Univers qu'avec n'importe quelle planète, on ne le craignait pas.

	Il brancha le projecteur pectoral amovible de son spatiandre et scruta le panneau intérieur du sas, éclaté lui aussi. Ses trois compagnons ne tardèrent pas à le rejoindre.

	— La coque a dû être portée à une température démentielle, avec une rapidité telle que l'atmosphère à bord s'est dilatée comme lors d'une explosion.

	Le patriarche chercha des yeux l'homme qui avait formulé cette hypothèse.

	— Ça m'en a tout l'air en effet, commenta-t-il brièvement.

	Pour prononcer ces quelques mots, il avait dû tourner la tête vers son interlocuteur, ce qui le força ensuite à corriger sa position que ce simple mouvement avait compromise. En effet, la gravitation qui régnait dans l'épave était à peine perceptible.

	Derbolav éclaira la coursive sur laquelle donnait le panneau intérieur. Puis il changea son projecteur de place et le fixa à son casque. D'une légère poussée de ses deux pieds, il s'éloigna tout en jetant les bras par-derrière jusqu'à ce qu'ils se rejoignent presque au-dessus des omoplates. La conjonction de ces diverses impulsions lui permit de flotter à l'horizontale dans l'épave, la tête en avant.

	Toujours planant sans peine, selon toute apparence, il longea lentement le couloir. La tache de lumière de son projecteur frontal errait au-dessus des murs éclatés et des maigres vestiges d'une bande transporteuse. Derbolav « nagea » dans le puits antigrav axial. Il freina en s'arc-boutant simultanément des bras et des jambes contre la paroi opposée. De nouveau, il poussa légèrement sur ses pieds pour s'élancer vers le « haut » cette fois-ci. Le puits aboutissait directement dans la centrale. Après avoir pris son élan par un saut au ralenti, le Prospecteur plana à environ deux mètres de hauteur.

	Puis ses hommes apparurent l'un après l'autre. Ils exécutèrent les mêmes contorsions que lui et le rejoignirent en suspens dans l'apesanteur.

	Pas un seul mot ne fut prononcé.

	À voir ce qui restait des occupants de la centrale, on n'avait pas de mal à imaginer à quelle mort ces gens avaient succombé. Maigre consolation, ce trépas avait dû être au moins une fin rapide.

	Ils n'avaient plus rien à faire dans ce local.

	De l'avis de Derbolav de Grazia, ils ne rencontreraient plus un seul survivant dans quelque partie de l'épave que ce soit. Néanmoins, pas acquit de conscience, il ordonna une perquisition complète. Peut-être arriveraient-ils au moins à découvrir l'identité de ce vaisseau. Ce détail était indispensable car il fallait prévenir les familles des défunts.

	Les quatre hommes se mirent à planer dans des directions différentes. Dès qu'il déboucha clans la première salle, Derbolav comprit qu'il se trouvait sans doute à bord d'un vaisseau ayant appartenu à des Prospecteurs Cosmiques.

	Cette pièce avait certainement servi de laboratoire. Dans les flaques fondues, sur la table plastifiée, miroitaient plusieurs traces d'un métal blanchâtre des échantillons de minerai qui provenaient d'une planète dont la position risquait désormais de ne jamais être connue.

	Soudain, le patriarche sursauta et s'arrêta, interdit. Sur la paroi de gauche avait dû être accrochée une étagère faite d'un matériau peu résistant dont il ne restait plus que de la poussière grisâtre.

	Néanmoins, au milieu de cette poussière gisaient trois plaques métalliques rectangulaires qui semblaient n'avoir pas souffert de la chaleur extrême. Elles n'étaient même pas déformées et la couleur avait également résisté !

	Après avoir tenté une rapide évaluation approximative des températures qui avaient dû régner là durant la catastrophe, Derbolav de Grazia conclut à une valeur située entre huit et dix mille degrés Celsius. Même la terkonite n'en serait pas sortie indemne.

	Il plana jusque-là, se pencha et saisit la plaque supérieure.

	Elle mesurait vingt centimètres sur trente et possédait une coloration irisée. Puis n'effleura de sa main droite gantée.

	Non seulement il était astronaute — comme tous les Prospecteurs Cosmiques – mais il avait en outre étudié la géologie, la minéralogie et la métallurgie dans les meilleures universités de l'Empire Solaire. À la suite de ce cursus, il avait, pendant deux décennies, collectionné une bonne moisson d'expériences pratiques dans ces domaines. C'est pourquoi non seulement il devinait que ce métal n'avait encore jamais été utilisé où que ce fût, mais il en était même certain.

	Celui qui découvrirait les gisements de ce minerai inconnu tiendrait en main toute l'industrie interstellaire.

	Il se mit à rire sans bruit.

	À condition de n'être pas qu'un simple Prospecteur ! poursuivit-il son raisonnement en pensée. Car on aurait alors une armée d'espions et d'assassins à ses trousses,..

	— Chef !

	L'appel d'un de ses hommes l'arracha à ses réflexions.

	— Oui ? s'enquit Derbolav d'une voix rauque.

	— J'en ai trouvé un. Un vivant. Dans le coffre-fort.

	— J'arrive tout de suite ! s'écria le patriarche.

	Ce que l'autre appelait le coffre-fort était la chambre blindée dans laquelle étaient stockés tous les échantillons de minerais et de métaux que la tribu avait rapportés depuis toujours. Ce local était en effet tout à fait indiqué pour servir d'abri à un homme.

	Quelques minutes plus tard, Derbolav de Grazia arriva dans le sas de la salle au trésor. En effet, suivant une règle bien établie, les échantillons, quels qu'ils soient, devaient tout d'abord être soumis à un traitement combinant l'exposition au vide et à des gaz inertes.

	Le panneau extérieur était même encore dûment verrouillé. Et il se passa six minutes avant que celui de l'intérieur ne s'ouvrit.

	— Il a fallu que je pompe l'air à la main, chef, s'excusa le Prospecteur en voyant arriver Derbolav.

	 C'est bon, fit simplement le patriarche.

	Toujours planant, il passa devant lui et se dirigea vers le paquet informe qui était comme accroché à un ancrage de l'étagère par son ceinturon. L'horrible couleur brun foncé d'un visage de grand brillé contrastait avec le spatiandre gris collé à la peau du corps. Les yeux de Derbolav rencontrèrent un regard brouillé par la souffrance, mais cela n'empêcha pas le blessé de reconnaître son visiteur inattendu.

	 Derbolav… ! lâcha l'homme dans un murmure à peine perceptible.

	Le patriarche fronça les sourcils et tendit l'oreille pour essayer d'identifier le timbre de la voix.

	— Oui, c'est... c'est moi, ajouta le moribond. Pray But...

	Mais il ne put en dire davantage. Son souffle s'éteignit.

	Le malheureux avait perdu connaissance.

	Derbolav ouvrit les mains et les joignit dans une crispation.

	Pray Butseh, ce brave « Papi Pray », couché devant lui sans aucun espoir de pouvoir jamais se relever par ses propres forces !

	Le chef de tribu ferma les yeux. II se souvenait encore très bien – trop bien – de ce jour où ses parents étaient morts au cours d'un combat contre des pirates inconnus.

	Dans leur vaisseau troué de part en part par les impacts, ils avaient été massacrés sous ses yeux ‒ à l'époque il n'avait que onze ans. Les bandits auraient aussi tué l'enfant si Pray Butseh et ses gens n'étaient pas intervenus à temps. Pendant une année entière, Derbolav de Grazia était demeuré chez lui, jusqu'à ce que les survivants de sa propre tribu aient pu financer l'achat d'un nouveau navire. Par la suite, le garçon avait été confié à la garde de son grand-père, mais il avait toujours gardé contact avec Pray Butseh. Et c'était par plaisanterie que le patriarche actuel appelait souvent son sauveteur de jadis « Papi Pray ».

	— Toi qui m'as sauvé autrefois, murmura-t-il. Tu vois, à présent, c'est moi qui arrive près de toi... mais trop tard, hélas !

	Il sursauta en voyant le blessé faire un mouvement. Le vieux patriarche de la tribu Butseh se mit à gémir, puis il ouvrit les yeux et fixa Derbolav.

	— Chacun son tour, mon fils, dit-il d'une voix parfaitement claire.

	Lorsque les compagnons de de Grazia saisirent la mallette de secours, il fit un geste de dénégation.

	 Surtout pas d'analgésique ! Laissez-moi au moins quitter ce monde en pleine conscience ! Approche-toi de moi, Derbolav !

	Celui-ci se pencha vers le vieux. Les larmes coulaient à flots de ses yeux mugis par le chagrin et il ne fit rien pour les retenir.

	Soudain, Pray sourit, sans raison apparente.

	— Je suis heureux que ce soit toi qui me rendes visite à ma dernière heure, mon fils. (Ses lèvres se crispèrent sous l'effet d'un accès de souffrance, mais il parvint à le vaincre.) Il ne me reste guère de temps. C'est pourquoi je vais être bref. Derrière moi, dans une capsule de supercomposite atonique, tu trouveras les cristaux mémoriels et les enregistrements positroniqu.es concernant une planète appelée Maverick et un minerai, l'ynkétonium, qui est parfaitement indiqué pour servir d'additif noble dans un alliage avec la terkonite.

	Pray Butseh ferma les yeux. Ses mâchoires grincèrent. Il endurait des tortures inhumaines, mais il réussit néanmoins à reprendre une fois encore conscience.

	— Près de la centrale sont stockés des échantillons d'un alliage d'ynkélonium-terkonite. Cet alliage possède une résistance trente fois supérieure à celle de la terkonite pure. Son point de fusion se situe autour de cent mille degrés Celsius.

	Le regard du moribond se brouilla de nouveau.

	 Je t'en fais cadeau, Derbolav. Bonne chance, mon gars !

	Les traits de sa physionomie grimacèrent un ultime sourire, puis sa tête retomba d'un seul coup sur le côté.

	Pray Butseh avait rendu l'âme.

	Derbolav de Grazia ne croyait pas encore à ce que le vieux Prospecteur lui avait raconté. Mais il avait vu les plaques de métal. Au cas où il s'avérerait qu'elles n'étaient pas constituées du précieux et rare supercomposite atonique, alors...

	Il s'agenouilla auprès du défunt. Puis, au bout d'un certain temps, il se releva, enfouit dans sa poche la capsule dont « Papi Pray » lui avait parlé et donna ses ordres par l'intermédiaire de son émetteur de casque. Tandis que ses assistants préparaient tout pour la destruction traditionnelle de l'épave, il remonta une dernière fois dans la centrale de commandement pour aller chercher, dans la salle proche, l'une des plaques qui avaient éveillé sa curiosité et l'emporter avec lui.

	Au moment où il se préparait à retourner vers le sas pour reprendre le chemin de la navette, il entendit dans son récepteur une voix lancer l'ordre de mise à feu de la charge de deutérium.

	Il eut l'impression que son corps se figeait en un bloc de glace.

	Au même moment, l'explosion l'enveloppa dans un nuage incandescent...

	 

	 


CHAPITRE II

	 

	Derbolav s'éveilla en poussant un grand cri.

	Aussitôt, son caisson de sommeil s'efforça d'exécuter les ordres qui lui avaient été passés.

	— Vous ne vous sentez pas bien, Monsieur ? demanda poliment la positronique du système.

	Le patriarche fixa son regard sur les motifs lumineux qui décoraient les parois du caisson et étaient chargés de détendre le dormeur. Il se rappela avoir, la veille au soir, ordonné à l'appareil de le réveiller à neuf heures précises à l'aide d'une douche d'air glacé, suivie d'un bain à l'infrarouge.

	Voilà qui explique la fin irréelle de mon rêve, se dit-il.

	Car la réalité voulait qu'il ait été éconduit sans égards environ huit semaines auparavant par la station de contrôle astroportuaire de la planète Obsunthys, appartenant à l'Impérium de Dabrifa, que l'on ait tiré sur le Rossa Obera et qu'il ait par la suite découvert l'épave d'un vaisseau des Prospecteurs Cosmiques renfermant son ami Pray Butseh, moribond. Pray Butseh, l'homme qui lui avait servi de père à une époque particulièrement difficile de son enfance.

	Néanmoins, il subsistait dans son esprit troublé une trace de doute. Aussi pria-t-il la positonique du caisson de lui communiquer la date du jour présent.

	Selon la chronologie terranienne standard, nous sommes aujourd'hui le premier mai de l'année trois mille quatre cent trente-deux, grinça avec empressement la voix de crécelle de la machine.

	Une fois rassuré, Derbolav put enfin pousser un soupir de soulagement.

	— Merci ! laissa-t-il échapper. Exécution du programme normal jusqu'au bout !

	Aussitôt, le robot-masseur le vaporisa d'huile spéciale et lui pétrit systématiquement le corps tout entier avec ses organes de manipulation. Le patriarche soupira de bien-être.

	Un autre robot lui fit un shampooing puis lui massa le crâne sous un flux d'air chaud et, pour terminer, tressa ses longs cheveux qui lui tombaient plus bas que la nuque.

	Lorsque le caisson le libéra, Derbolav de Grazia s'étira.

	En même temps, il contempla avec satisfaction le jeu de ses muscles dans le miroir.

	L'intercom se mit à bourdonner, ce qui l'interrompit dans sa méditation narcissique. Il poussa un grognement de rage.

	 Oui ? cria-t-il.

	Réponse que l'appareil interpréta comme un ordre d'activation.

	Sur l'écran 3D-vidéo apparut le visage de Juan. Il grimaça un sourire fugitif en découvrant son cousin et patriarche nu comme un ver.

	Quel âge as-tu au juste ? l'interrogea Derbolav sur un ton peu amène.

	Juan Mellone-Crrazia ouvrit de grands yeux.

	— Trente-neuf... murmura-t-il avec un brin d'hésitation.

	 Semaines ou mois... ? le coupa le patriarche.

	Juan comprit enfin. Il arbora un sourire gêné.

	 Pardonne-moi, chef. Les muscles de mon visage se sont crispés par inadvertance.

	Son cousin éclata d'un rire bruyant.

	— C'est parfait, Juan ! Au moins, tu as toujours de bonnes excuses ! (Puis il recouvra son sérieux.) Qu'y a-t-il ?

	— Nous quittons l' entre’espace dans dix minutes. Nous nous trouverons alors à quatorze heures-lumière du soleil Syl Pato. Je me suis dit qu'ensuite tu devrais prendre toi-même les commandes du rafiot. (Il tordit le nez comme s'il venait de mordre dans une pomme amère.) Tu connais mon avis, n'est-ce pas ?

	Le patriarche acquiesça d'un signe de tête.

	En ce qui concernait la planète Angerook, lui et son cousin avaient des opinions opposées. Aux yeux de Juan, le risque était trop grand.

	— Je serai en haut dans dix minutes.

	« En haut », cela signifiait le poste central du Rossa Obera, bien qu'il se situât sur le même pont que la cabine du chef de tribu. Mais la navigation spatiale ayant pris la succession de la maritime, elle avait adopté une grande partie de l'ancienne terminologie et la cultivait soigneusement Derbolav s'habilla en hâte. 11 se contenta, comme presque toujours, d'un sous-vêtement moulant et d'un spatiandre sombre par-dessus. Les épaules étaient ornées des armoiries de la tribu de Grazia, la représentation 3D d'une fleur fantaisiste d'un bleu lumineux plantée dans un cratère noir.

	La boucle ronde de son ceinturon, d'un diamètre de vingt-cinq centimètres, contenait un projecteur d'écran à surcharge de haute énergie de construction sigane. Deux étuis, disposés sur les hanches, abritaient un paralysateur et un désintégrateur. Le casque replié se cachait sous le col raide de la combinaison.

	Une demi-minute avant l'émersion hors de I' ente espace, Derbolav alla occuper sa place dans le poste central. Certes, il se rendait bien compte de l'atmosphère tendue qui régnait à bord, mais il ne s'en soucia guère.

	Dès que le grondement du convertisseur linéaire se tut et que les étoiles du continuum normal réapparurent, le pilote brancha le télescope électronique. L'image fortement agrandie de la planète Angerook fut projetée sur un écran mural.

	— Elle semble inhabitée, remarqua Juan Mellone-Grazia.

	— On voit bien que tu es resté loin de la tribu pendant des années, riposta son cousin d'un air ironique. Angerook, la deuxième planète du système de Syl Pato, est effectivement inhabitée. Il s'agit d'un monde désertique, brillant, de la taille de la Terre, avec des températures moyennes de quarante-huit degrés Celsius à l'équateur. L'eau n'y est présente que dans un océan relativement exigu ainsi que dans deux cavernes subplanétaires qui, il est vrai, contiennent quelques billions d'hectolitres. Les montagnes sont constituées pour leur plus grande partie de volcans actifs. Quant à la végétation... (Derbolav haussa les épaules) la végétation au sens où nous l'entendons, elle n'existe que dans les parages les plus proches de l'eau, sous forme de pseudo-genêts qui puisent leur nourriture dans l'air et croissent par métamorphoses successives à l'aide de l'énergie solaire.

	Dans les cent prochains millénaires, il ne viendra certainement à l'idée d'aucun être doué de raison de coloniser Angerook.

	— C'est la raison pour laquelle les Terraniens l'ont également aménagée comme base de l'Astromarine Solaire.

	Je ne crois toujours pas que nous puissions pénétrer si facilement dans un dépôt terranien pour nous « servir », murmura l'astrogateur sur un ton qui trahissait le scepticisme.

	Le patriarche arbora un large sourire. Les autres Prospecteurs qui se trouvaient dans le poste central se mirent à rire eux aussi car ils connaissaient le secret d'Angerook, à la différence de Juan Mellone-Grazia qui, à l'époque, fréquentait l'Université de Terrania pour y suivie une formation spéciale.

	À l'époque... Jadis...

	Derbolav de Grazia regardait en souriant l'écran de visualisation, sans même percevoir vraiment l'image qu'il affichait. Il ne remarqua pas non plus qu'il s'était lancé dans un long récit, tandis que les scènes du passé surgissaient dans sa mémoire et prenaient forme devant les yeux de son esprit.

	Autrefois, sur Angerook, nous avions percé l'une des cavernes subplanétaires. Ce faisant, nous nous étions heurtés à des gisements de migmatite très rare, autrement dit des roches composites qui se forment par ultramétamorphisme.

	Après avoir procédé aux premières analyses, j'ai décidé d'ouvrir un puits de transport menant à cette « caverne océanique » et de mobiliser quelques robots spéciaux pour collecter une grande quantité d'échantillons.

	«Nous sommes partis pour Mars à bord du Rossa Obera. Là-bas, nous avons obtenu le matériel nécessaire et les robots spéciaux pour un prix intéressant Puis nous avons rejoint de nouveau Angerook et nous nous sommes mis immédiatement à agrandir le conduit, à en revêtir les parois, puis à le masquer pour éviter toute possibilité de détection depuis l'espace. Et pour terminer, nous avons construit une unité de séparation expérimentale dans la grotte voisine de celle de l'« océan ». Un véritable laboratoire.

	«Un jour où je travaillais au labo avec Porka et Loody, nous avons soudain entendu des rumeurs de forage. C'étaient les bruits caractéristiques de champs tourbillonnaires de désintégration, ainsi que ceux produits par les aspirateurs de matière.

	«Bien évidemment, nous sommes allés y jeter un coup d'œil. Certes, en tant que planète appartenant à l'Empire Solaire, Angerook était inscrite dans le « Grand Registre Galactique », mais jamais encore les Terraniens n'avaient voulu s'y établir. Il n'était donc pas impossible que les bruits de forage proviennent d'autres Prospecteurs. Dans ce cas-là, nous aurions évidemment fait valoir nos droits d'ancienneté.

	«Nous avons fixé, partout sur les parois rocheuses, des sondes sonores pour pouvoir analyser leurs données. Comment décrire notre ahurissement lorsque nous avons constaté que quelqu'un était en train de creuser, juste à côté de notre grotte, une caverne immense ainsi que trois tunnels entre elle et notre abri lui-même ?

	«Il ne pouvait donc en aucun cas s'agir de Prospecteurs.

	«Nous avons évité de faire le moindre bruit, tout en restant aux aguets. Au bout de quelques heures, trois "taupes" ont traversé le mur, à proximité immédiate de la "mer". Puis elles se sont retirées, laissant derrière elles des tunnels cylindriques d'environ deux mètres et demi de diamètre.

	Peu de temps après, les têtes de remorquage de trois tuyaux de ravitaillement ont rampé hors des entrées des boyaux.

	Elles tiraient derrière elles les canalisations renforcées et les ont traînées jusque dans l’ « océan » pour les y ancrer à six cents mètres de profondeur.

	« Porka, qui avait servi jadis dans le commando de pionniers spatiaux de l'Astromarine Solaire, en déduisit que quelqu'un était en train d'établir une immense base subplanétaire. Les gros tuyaux d'alimentation servaient en partie à l'obtention d'humidité pour les installations de climatisation, mais surtout au transport de l'eau destinée à la fabrication de deutérium supercatalysé nécessaire aux générateurs des groupes de réfrigération et des systèmes d'aération, ainsi qu'aux positroniques de surveillance.

	Derbolav s'éveilla de son état de transe et arbora un sourire embarrassé.

	— Est-ce que j'ai déliré ?

	
	— Pas du tout, le rassura l'astrogateur. Ce que tu as raconté est l'exacte vérité.



	Juan Mellone-Grazia hocha la tête en souriant lui aussi.

	— Tu es vraiment un brigand génial, chef ! Tel que je te connais, vous avez à l'époque ménagé un passage jusqu'à la base secrète de l'Astromarine avant que les systèmes de contrôle n'aient été activés.

	Derbolav leva les mains dans un geste qui en disait long et se laissa choir sur l'accoudoir de son fauteuil-contour.

	— Par tous les fantômes de l'Univers, Juan, qu'est-ce que j'aurais pu faire d'autre ? Les commandos terraniens de construction m'ont littéralement forcé à m'occuper de leur installation. Je serais un mauvais patriarche si je n'avais pas veillé à ce que nous puissions puiser à tout moment, en cas de nécessité, dans les stocks de la base de l'Astromarine.

	Il haussa les épaules.

	— À présent, voilà que nous y somalies. Nous n'avons ni les équipements indispensables pour explorer la planète Maverick, ni les moyens financiers suffisants pour les acheter. Or, ils gisent un peu partout sous la surface d'Angerook, D'un air dédaigneux, Derbolav coupa court du revers de la main.

	 À qui tout cela appartient-il ? L'Empire Solaire n'existe plus. (Sa mine s'assombrit.) L'étoile Sol, la Terre, l'Humanité terrestre – tout a été anéanti. Que diable ! Qui, sinon nous, a le droit de profiter de l'héritage de nos riches parents ?

	Juan exhala un soupir.

	 Je sais que je ne peux pas te faire changer d'avis. Mais je considère néanmoins qu'il est de mon devoir et de ma responsabilité d'exprimer mes doutes, chef ! Il ne fait aucun doute que Perry Rhodan a transmis son héritage et celui de l'Humanité à cet empereur Anson Argyris, sur la planète Olympe. Et, si tu veux mon avis, je crois qu'il a en raison : chez Argyris, l'héritage est en bonnes mains. Ne le sous-estime pas, chef ! Le souverain des Libres-Marchands dispose des quelques dizaines de milliers de vaisseaux de combat de l'ancienne Astromarine Solaire. Il doit aussi connaître les coordonnées de toutes les planètes sur lesquelles des bases ont été établies. Penses-tu vraiment qu'il laisse ces gigantesques trésors sans surveillance aucune ?

	Derbolav secoua doucement la tête.

	 Certainement, cousin Juan, cet empereur Argyris a prouvé qu'il savait exactement ce qu'il voulait – et qu'il s'y entendait à imposer sa volonté. Mais pour le moment, il doit avoir d'autres soucis que d'avoir l'œil sur une quelconque base de sa flotte. N'oublie pas que les positroniques de surveillance n'y laissent entrer aucun intrus. Elles donneraient immédiatement l'alerte et des robots de combat se mettraient aussitôt en marche. Sauf dans notre cas, et nous sommes les seuls. Ne te fais pas de souci.

	Il jeta encore un regard sur le croissant de la planète Angerook, qui avait grossi entre-temps, et bâilla.

	— Veux-tu demander au moussaillon de me préparer une cafetière bien pleine et de me l'apporter avec le petit déjeuner habituel ? J'ai une faim de loup !

	*

	* *

	D'un bond énorme de côté, Derbolav de Grazia réussit à éviter le glisseur de transport qui fonçait directement sur lui, mais le véhicule stoppa à vingt-cinq centimètres de l'endroit où il s'était trouvé. Un tout jeune Prospecteur Cosmique de sa tribu sortit la tête de la fenêtre de la cabine de pilotage. Il riait de bon cœur.

	Le patriarche le menaça du poing.

	— Nous avons encore besoin de deux projecteurs principaux pour tuyères à effet de champ, Oncle Derbolav s'écria le conducteur de l'engin sans se laisser impressionner. Est-ce que tu peux en prendre note ?

	— C'est déjà fait, répliqua le chef de tribu tout en se tapant la tempe de son index, d'un geste significatif.

	Combien de fois faudra-t-il te répéter que, dans le travail, tu ne dois pas m'appeler « Oncle Derbolav » mais « chef » ou « Patriarche »?

	Son neveu ricana et se frappa le casque de la paume de sa main.

	— Bon, bon, boss. Je vais faire un effort !

	Il brancha l'inversion de poussée et dirigea le glisseur de transport en marche arrière vers le site de regroupement.

	Derbolav soupira.

	— Cette jeunesse d'aujourd'hui ! (Il sonda le visage de Juan.) Lorsque j'avais son âge, nous étions encore obligés de vouvoyer le patriarche. Il ne me serait jamais venu à l'idée de dire « oncle » à mon oncle.

	—C'est là qu'est le progrès, chef, riposta froidement Juan Mellone-Grazia. De nos jours, tu peux déjà t'estimer heureux quand on ne t'appelle pas « Vieux »!

	Derbolav se mit à rire et lança un bon coup dans les côtes de son cousin. Juan refoula un juron et recula de quelques pas, les poings serrés dans l'attitude typique du lutteur de K’ay-T’Tolo.

	 Est-ce que par hasard tu chercherais à te battre pour obtenir le titre de patriarche? s'enquit Derbolav sans se départir de son flegme.

	Juan secoua la tête et ses longs cheveux s'envolèrent autour de ses oreilles. Il se mit à rire d'une voix étranglée.

	— Non, chef. Tout au plus une lutte pour l'honneur, si tu es d'accord. Oui Derbolav de Grazia se rendit compte que son cousin avait été empoigné par la vieille passion du combat qui sommeillait en tout homme. 11 sourit, plein de compréhension. Avec ses quarante-huit ans, il se trouvait d'ailleurs lui aussi dans la force de l'âge.

	— Pourquoi pas ! riposta-t-il. Mais soyons brefs. Dans une heure au plus tard, nous mettons les voiles !

	Entre-temps, une vingtaine de Prospecteurs s'étaient rassemblés autour des deux adversaires. Les duels entre membres de la tribu étaient toujours une diversion bienvenue.

	Bientôt, on conclut les premiers paris. Jusqu'alors, le patriarche avait eu le dessus à chaque fois. Mais son dernier combat contre Juan remontait à environ six ans. On pouvait donc fort bien s'attendre à une surprise.

	Un individu aux cheveux blancs s'approcha. Derbolav reconnut aussitôt le frère de son grand-père, Mulloch Ebener-Grazia.

	— M'accepteriez-vous comme arbitre ? demanda celui-ci.

	Les lutteurs firent un geste d'approbation. Puis ils ôtèrent leurs spatiandres et se retrouvèrent l'un et l'autre en sous-vêtements. L'équipage tout entier du Rossa Obera avait rappliqué en trombe. Tous les hommes, excités par le spectacle imminent, manifestaient une excellente humeur.

	Mulloch Ebener-Grazia leva la main.

	— Attention ! Combat pour l'honneur entre le digne patriarche Derbolav de Grazia et notre parent Juan Mellone-Grazia ! Une lutte jusque... euh... ?

	Il jeta sur le chef de tribu un regard interrogateur.

	— Jusqu'au knock-out classique ! décida celui-ci. Sans rounds ni suspensions !

	 Formidable ! s'écria la voix du jeune neveu dans le fond de l'assemblée. J'ai parié dix solars sur toi, Oncle Derbolav !

	L'oncle en question ravala sa rage. Mais il n'avait aucune envie de s'engager dans une dispute avec son neveu. Le garçon avait la langue pendue comme aucun autre !

	Mulloch claqua des mains.

	— Prêts ! Allez-y !

	Juan Mellone-Grazia attaqua immédiatement. Avec la fureur d'un taurillon, il se précipita sur son adversaire, lequel le guetta, impassible et décontracté. Comme il fallait s'y attendre, l'offensive de Juan n'était qu'une feinte. Juste avant d'atteindre l'autre, le jeune homme sauta sur le côté, se rattrapa avec les mains et s'envola vers Derbolav, les pieds en avant.

	Celui-ci se contenta de reculer de quelques centimètres, de quoi éviter le choc du corps de son cousin. II ne tenait pas à battre Juan dès le départ.

	Mais l'adversaire avait prévu cette réaction. Tout en exécutant son saut de côté, il avait lancé le poing gauche vers la région du foie de son aîné.

	Le patriarche avait pris conscience au dernier moment du départ de ce coup. Aussi avait-il abaissé son coude droit, ce qui avait brisé la puissance de frappe de Juan. Les deux protagonistes étaient tombés, puis s'étaient relevés en même temps.

	Cette fois, ce fut Derbolav qui se lança. Il utilisa la tactique de l'Obol Alya T’ooh, de l'« homme au poing ». Tout son corps se métamorphosa en une masse fulgurante d'attaque et de recul. Au début, Juan l'accueillit avec un sourire.

	Rien d'étonnant à cela, car cette tactique lui était inconnue.

	Derbolav ne l'avait encore jamais utilisée. Mais ensuite, le patriarche accéléra le rythme et fut obligé d'encaisser quelques coups. Une fois, du tranchant de la main, Juan le frappa violemment à la nuque. Heureusement, un entraînement constant avait transformé le cou du vieux lutteur en un véritable cordon musculaire ; il encaissa sans peine. Bientôt vint le moment où le plus jeune des protagonistes ne réussit plus à soutenir la cadence. À deux reprises successives, il réagit une fraction de seconde trop tard ; la deuxième fois, il alla au plancher et y resta. Out.

	Quelqu'un versa un seau d'eau sur la tete du vaincu, qui se secoua, se releva péniblement et ne reprit que lentement ses esprits. Lorsqu'il recouvra une vue claire, il sourit et félicita le vainqueur.

	— Tu aurais dû devenir boxeur professionnel, chef, déclara-t-il. Une fois, sur Leewarden, j'ai assisté à un combat de pros, mais aucun des deux lutteurs n'était aussi fort que toi.

	— Toi non plus, tu ne ferais pas mauvaise figure sur un ring, cousin Juan, répliqua Derbolav, enjoué. Néanmoins, si tu veux mon avis, je crois que nous ne sommes faits ni l'un ni l'autre pour ça. Contentons-nous d'un duel privé comme celui-ci pour nous amuser et pour amuser la galerie, quand l'envie nous en prend.

	Puis il balaya l'assemblée du regard.

	— Je propose qu'une fois revenus dans l'espace, les parieurs gagnants paient une tournée générale. Qu'en pense le peuple ?

	Soixante-deux gosiers accueillirent cette perspective avec des vociférations stridentes et enthousiastes.

	 

	 


CHAPITRE III

	 

	Sur l'ordre de Derbolav, les glisseurs de transport s'arrêtèrent devant la paroi intérieure du cratère éteint sur le fond duquel stationnait le Rossa Obera.

	Le patriarche ouvrit le toit de la coupole et inspira une longue bouffée d'air, l’air pur et frais de la montagne qu'il savoura comme un bienfait. À cette altitude, le paysage s'étendait sans vie, littéralement figé, telle la surface d'une lune dépourvue d'atmosphère.

	— Tu sais, avoua-t-il à son cousin Juan, chaque fois que je suis ici, je donnerais cher pour y bâtir une maison et m'y installer définitivement.

	Ce disant, il sourit, comme s'il tenait à être compris.

	Les pensées suivent parfois des chemins étranges.

	Cette partie d'Angerook et le cosmos ont en effet quelques points communs ils sont tous deux vastes, pour ne pas dire presque infinis, on y est seul, et la nuit, les étoiles brillent d'une clarté à peine imaginable.

	— Tu ne vas tout de même pas tomber dans la philosophie avant d'atteindre la vieillesse, chef ! s'exclama Juan Mellone-Grazia non sans ironie.

	En guise de réponse, Derbolav se contenta de rire.

	— Si l'on n'a pas acquis un peu de sagesse avant de vraiment devenir un croulant, après, il sera trop tard. Ce que les gens considèrent alors comme de la philosophie n'est sans doute rien d'autre que de la sénilité, un engourdissement habilement masqué de l'esprit et une petite compensation destinée à cacher la peur de la mort. (Il indiqua un point en face de lui) Tu vois les terrasses ? Observe bien ça Il sortit un décodeur à impulsions de son ceinturon et exerça une pression du pouce dans la cavité d'activation.

	Juan aspira bruyamment l'air lorsque la façade de la terrasse inférieure s'enfonça avec force grincements et tapage dans le sol. La lumière s'alluma et éclaira une vaste halle hémisphérique.

	Le patriarche clama un ordre dans son microcom de casque.

	Les glisseurs de transport s'avancèrent lentement et finirent par pénétrer à l'intérieur en planant Derbolav manipula à nouveau la télécommande et la halle se referma. Un instant plus tard, le sol s'enfonça, entraînant les véhicules avec lui. En réalité, il ne s'agissait là que. de la plate-forme d'un gigantesque puits antigrav.

	Lorsque le monte-charge s'arrêta, on ne distinguait plus de l'ouverture supérieure du puits qu'un cercle lumineux carminé.

	— Nous nous trouvons encore à environ mille cinq cents mètres au-dessus du niveau de la « mer », expliqua Derbolav à son cousin.

	Il lui montra un quadrilatère marqué en rouge sur la paroi et activa pour la troisième fois sa télécommande. Le carré s'enfonça à son tour dans le sol, et derrière lui apparut une large galerie faiblement éclairée.

	— En avant ! ordonna le chef. Les engins roulèrent pendant environ dix minutes à une allure moyenne jusqu'à ce qu'ils atteignent une rampe en spirale qui menait vers le bas.

	Durant toute la descente, Derbolav attendit la réaction de son cousin avec une certaine tension. Il sourit en entendant Juan respirer bruyamment, tandis que sa physionomie se fronçait dans une grimace critique.

	— Qu'est-ce que c'est que cette odeur étrange ?

	Au même instant, le glisseur quitta la rampe et poursuivit son chemin en planant au-dessus d'un sol plat. Les phares puissants se dirigèrent vers une masse sombre et ondulante, qui ne cessait d'osciller d'avant en arrière tout en s'ourlant de crêtes écumeuses.

	— Coupez la propulsion ! ordonna le patriarche.

	Le ronronnement des machines se tut. Néanmoins, on ne pouvait pas dire que le silence régnât en cet endroit agité de mouvements inexplicables. Des rumeurs ressemblant à des claquements, des grondements sourds et des mugissements prolongés parvenaient aux oreilles des hommes.

	— Alors... ? interrogea le patriarche dans l'attente d'un commentaire.

	— Par tous les esprits des sommets ! s'exclama Juan Mellone-Grazia. On dirait bien la mer ! Mais une mer souterraine!

	Derbolav de Grazia arbora un soutire triomphant, comme s'il avait créé lui-même ce phénomène inattendu.

	— Eh oui, cousin, c'est un véritable océan ! Nous nous trouvons ici sur le rivage d'une vaste baie. Sur la « côte » opposée se cache mon entrée particulière dans la base de l'Astromarine Solaire ! Allez, on repart !

	Les glisseurs descendirent de nouveau et se mirent à survoler les vagues à très faible altitude. Juan crut distinguer par moments un mouvement flou sous la surface de l'eau et interrogea son cousin à ce sujet.

	— Je n'ai pas encore pu me pencher vraiment sur ce problème-là, répondit Derbolav. Mais il est certain qu'il y a de la vie à l'intérieur de cet océan. Des créatures vivantes d'un noir de jais, à respiration branchiale, des buissons d'une végétation de couleur blanche, et je ne sais quoi encore.

	Sans doute le rayonnement thermique qui monte des profondeurs remplace-t-il le soleil ? À propos, les vagues sont produites par un phénomène tout à fait particulier : les deux océans subplanétaires sont reliés par un énorme tunnel. À des intervalles réguliers, le fond volcanique de chaque mer se soulève et s'abaisse à tour de rôle. al se mit à rire sans bruit) Tel un monstre endormi qui respire lentement.

	Les détecteurs firent entendre un bourdonnement en guise de signal d'avertissement lorsque la côte ne fut plus qu'à un kilomètre de distance. Les glisseurs freinèrent de leurs pulsopropulseurs de proue. Ils survolèrent ensuite à faible vitesse les écueils noirs et humides du rivage et s'enfoncèrent dans une dépression à fond plat.

	 Fais gaffe en sortant de ton engin, Juan cria Derbolav lorsque son cousin bascula par-dessus le bord de la coupole.

	Un juron refoulé lui répondit. Puis Juan Mellone-Grazia réapparut dans le faisceau lumineux des phares, à une vingtaine de mètres de là. Son spatiandre était entièrement recouvert d'une masse gélatineuse.

	Derbolav ne put s'empêcher de sourire, et il brancha son télécom.

	— Va te récurer dans la mer, cousin ! cria-t-il. Mais ne t'éloigne pas trop à la nage. La prochaine fois, réfléchis avant de mettre le pied sur un sol inconnu !

	— Qu'est-ce que c'est que ce machin dégoûtant ? s'écria à son tour le jeune homme sur un ton rageur.

	— Je n'en ai pas la moindre idée. Ça peut être aussi bien des plantes que des animaux. Ils recouvrent le rivage tout entier de flaques de cette gélatine incolore qui est plus glissante que du savon noir.

	— Je m'en suis bien rendu compte ! riposta Juan toujours aussi furieux, avant de s'éloigner à la hâte.

	Pendant ce temps, trois Prospecteurs Cosmiques étaient descendus du glisseur, équipés de lourdes unités dorsales individuelle et de gros pulvérisateurs. Ils se postèrent côte à côte et vaporisèrent le sol depuis l'aire d'atterrissage tout en avançant lentement vers une paroi rocheuse qui donnait l'impression de se dresser vers Derrière eux, les flaques de gélatine fondirent et se désintégrèrent jusqu'à se transformer en une masse poussiéreuse.

	Une fois cette opération terminée, le patriarche se décida enfin à quitter à son tour le glisseur. Il rassembla les chefs de section et remit à chacun un feuillet indiquant avec précision les endroits que chaque groupe avait à explorer.

	Au fur et à mesure que les responsables lisaient leurs folios, l'ambiance devenait de plus en plus exubérante. Puis les hommes transmirent leur enthousiasme aux membres de leurs groupes.

	Soudain, quelqu'un remua auprès de Derbolav. Juan Mellone-Grazia. Son spatiandre débarrassé de sa gangue de gélatine avait retrouvé une allure normale. Mais l'homme semblait à bout de souffle.

	— Que s'est-il passé ? s'enquit Derbolav déjà soucieux.

	— Un monstre à la peau noire a voulu m'entraîner dans les profondeurs. Heureusement, j'ai réussi à le calmer au paralysateur, mais il a tout de même eu le temps de déchirer mon équipement. J'ai bien failli me noyer lorsque mon casque s'est rempli d'eau.

	— Hum... ! fit le patriarche avec un soupir. Il faudra bien que je me décide un jour ou l'autre à m'occuper des habitants de cet océan. C'est désespérant ! Les affaires ne vous laissent pas une minute de liberté pour vous consacrer à vos loisirs ! Au fait, savais-tu que je voulais jadis devenir cosmobiologiste ?

	 Non... !

	 Comment aurais-tu pu le deviner ? Mon rêve s'est effondré Ila disparition brutale de mes parents. À l'époque, la tribu a décidé de me donner une formation qui me permettrait de faire un excellent Prospecteur.

	Juan se mit à rire.

	— Tu leur as bien rendu la monnaie de leur pièce en devenant leur patriarche, chef !

	Derbolav de Grazia rit à son tour. Puis il recouvra son sérieux.

	— Je vois que les groupes sont prêts à partit Tu m'accompagneras dans celui de Komura, il lui manque deux éléments.

	Il brancha son projecteur pectoral et, suivi de son cousin, il s'en alla en direction de l'équipe dirigée par un Prospecteur trapu à la figure ornée d'une barbe charbonneuse.

	Aki Komura avait soixante-quatre ans, autrement dit il était encore dans la force de l’âge pour le xxxve siècle, époque où l'espérance de vie moyenne de l'homme se situait autour de cent trente-neuf ans.

	 Nous formons le groupe de tête, Aki ! ordonna Derbolav.

	Puis il fit aux autres un signe de la main et s'engagea sur le sentier qui avait été dégagé.

	Aki Komura et ses sept hommes le suivirent. Juan Mellone-Grazia fermait la marche. Plus loin en arrière venaient les quatre autres équipes, composées chacune de dix individus, y compris le chef. Douze Prospecteurs étaient restés à bord du Rossa Obera.

	*

	* *

	Une paroi se démasqua dans un grincement plaintif.

	Éberlué, Juan écarquilla les yeux en contemplant l'intérieur d'une immense halle de stockage qui s'étirait sur environ un kilomètre et mesurait au moins une centaine de mètres de largeur.

	L'éclairage s'était branché automatiquement au moment de l'entrée du chef de file. À la suite de leur patriarche bâti comme un géant, les cinquante Prospecteurs, sourire aux lèvres, empruntèrent la bande transporteuse désaffectée pour pénétrer dans la base de l'Astromarine terranienne.

	À gauche et à droite se dressaient des étagères sur une hauteur d'environ vingt mètres. Des plates-formes de chargement étaient suspendues à des rails d'un brillant métallique. Sur les rayonnages s'empilaient des milliers et des milliers de caisses en matière plastique, toutes semblables.

	— Coques pour projecteurs annulaires, type D-5001, quatre cents pièces, lut Juan Mellone-Grazia sur l'une d'entre elles. Sa voisine portait la même inscription, celle d'après également, et ainsi de suite.

	Le jeune homme indiqua du doigt les étagères dressées contre la paroi opposée.

	— Là-bas sont stockés des accélérateurs de plasma pour pulsopropulseurs. Sur le chemin du retour, nous en emporterons une caisse. Ils sont en effet parfaitement adaptés aux glisseurs de type jovien que nous allons chercher à présent.

	
	— Que nous allons chercher... ? Tu veux dire « voler », chef, je suppose !



	Furieux, le patriarche fronça les sourcils.

	— Que signifie ce mot, « voler » ? Puisqu'il en traîne ici des masses, de ces appareils dont nous avons besoin, pourquoi n'en emporterais-je pas quelques-uns ? Cette minuscule saignée ne fera aucun mal à l'empereur Anson Argyris. Il est d'ailleurs plus que probable qu'il ne s'en apercevra jamais, car cette base n'a été établie ici que pour les cas de nécessité extrême.

	Rassuré, Juan approuva d'un signe de tête.

	Les arguments du patriarche le convainquirent sans peine.

	Pourquoi ne devrait-on pas consacrer à un usage judicieux un peu de cette richesse incommensurable qui traînait là ?

	En fin de compte, cela profiterait indirectement à tous les hommes, car l'industrie lourde dans son ensemble bénéficierait des bons résultats des Prospecteurs Cosmiques, et par là même l'Humanité tout entière.

	La pensée de Juan Mellone-Grazia se réassimilait peu à peu dans la mentalité propre aux Prospecteurs, après ses nombreuses années d'études au cours desquelles on l'avait intégré sans qu'il s'en aperçoive dans un système d'État fermement structuré en lui enseignant que, dans tous les cas, le bien d'autrui était tabou.

	Or, ce système d'État – l'Empire Solaire en l'occurrence – n'existait plus, du moins aux yeux des non-initiés. Et les conditions qui régnaient dans la Galaxie n'étaient pas faites pour éduquer les gens dans le respect des rapports de propriété.

	Ils finirent par atteindre l'autre extrémité de la halle. Le patriarche fit volte-face et balaya ses hommes du regard.

	 Nous arrivons à présent dans une galerie de liaison. La plupart d'entre vous la connaissent déjà. Pour les autres, je vais donc me répéter une fois de plus la positronique principale de surveillance contrôle en permanence les tunnels et les puits de la base. Or, elle ne peut pas déclencher une alarme ou entreprendre quoi que ce soit contre nous puisque nous ne venons pas de l'extérieur pour ainsi dire, mais de l'intérieur, et donc que nous n'avons pas laissé de traces d'une intrusion violente. Comportez-vous donc de sorte qu'elle n'en arrive pas à dénicher d'éléments concrets qui lui paraîtraient suspects – ce qu'elle va à coup sûr essayer de faire, étant donné qu'un simple calcul des probabilités peut lui indiquer que notre présence est plutôt louche. Heureusement, sans indices précis de suspicion, elle ne peut rien tenter.

	Il se racla la gorge en voyant ses hommes sourire.

	Juan leva la main.

	— Une question, chef, s'il te plaît : crois-tu vraiment que cette positronique de surveillance essaierait de nous engager dans une discussion ?

	 Au cours de chacune de nos visites précédentes, elle a en effet tenté le coup, riposta Derbolav de Grazia d'un air sérieux. La première fois, j'ai presque failli tomber dans le panneau Elle est plutôt roublarde, cette machine de malheur, et un jour viendra où elle réussira à nous rouler si nous ne sommes pas suffisamment sur nos gardes!

	Il posa sa main sur la serrure thermique située près du passage. Un bourdonnement se fit entendre, puis le panneau de plastométal de quinze mètres de largeur se démasqua sans bruit. La lumière s'alluma aussitôt derrière lui, dans la galerie. Juan découvrit que celle-ci mesurait au moins vingt mètres de largeur et huit de hauteur. De part et d'autre couraient en sens opposés, dans un bourdonnement incessant, deux bandes transporteuses étroites.

	Une fois encore, le patriarche se tourna vers son équipe, posa l'index sur ses lèvres tout en indiquant le côté gauche de son autre main. Un à un, les Prospecteurs bondirent sur le convoyeur indiqué et furent rapidement happés vers l'intérieur. Tout se passa dans un silence fantomatique, mis à part le faible fond sonore provoqué par le fonctionnement des bandes.

	Silence qui, soudain, fut interrompu par une voix dure et métallique.

	— Ici la positronique principale de surveillance de la base d'Angerook, appartenant à l'Astromarine Solaire !

	Vous n'avez été enregistrés à aucune des entrées. Je vous prie de fournir votre identification.

	Derbolav ricana.

	La machine répéta encore deux fois son injonction, puis elle changea de tactique.

	— Dites-moi ce que vous désirez, pour que je puisse vous aider.

	Les Prospecteurs Cosmiques ne se laissèrent pas davantage impressionner. Certes, Derbolav ne craignait pas que la réponse à ces questions anodines puisse leur créer des difficultés, mais comme la positronique pensait beaucoup plus rapidement qu'un être humain, en tout état de cause, il était préférable de ne pas s'engager dans un dialogue.

	Au bout de quelques minutes, les cinquante membres du groupe atteignirent une halle d'aiguillage. Les équipes se séparèrent et poursuivirent leur chemin dans des directions différentes. Celle de Komura, à laquelle s'étaient joints le patriarche et son cousin, s'éloigna d'environ deux kilomètres et demi, puis Derbolav conduisit ses hommes dans un puits de transport.

	Celui-ci aboutissait dans une autre grande salle, plus vaste encore que toutes celles que Juan avait eu l'occasion de voir jusqu'alors. Sur deux étages s'alignaient, à droite et à gauche d'une bande transporteuse, des véhicules collés les uns contre les autres.

	Ce n'étaient pas des engins courants. Avec une longueur de vingt et un mètres, une largeur maximale de dix mètres et une hauteur de cinq, ils représentaient de véritables colosses. Leurs coques ovoïdes étaient portées par quatre étançons inclinés à quarante-cinq degrés. Selon toute apparence, ces béquilles étaient de peu d'utilité car elles surgissaient des parties latérales de la coque et devaient à peine protéger les véhicules d'un dérapage sur le ventre quand ils reposaient sur le sol.

	Juan Mellone-Grazia connaissait les données les plus importantes concernant ce type de glisseurs, pour en avoir déjà vu des illustrations. Mais jamais encore dans toute son existence, il n'avait eu l'occasion d'en contempler les originaux.

	Ce qui n'avait rien de surprenant Les glisseurs de type jovien, ou glisseurs J comme on les appelait en abrégé, étaient des engins spéciaux adaptés aux planètes caractérisées par des pressions et des pesanteurs extrêmes, telles celles qui, par exemple, régnaient sur Jupiter.

	Juan examina le premier. Il lui fit l'effet d'être un saurien à carapace monté sur quatre pattes, avec un crâne hémisphérique sur le haut et de mystérieuses ouvertures à plusieurs endroits de son corps.

	Le « crâne » était en fait une tourelle blindée mobile sur une embase à pression modulable et dotée d'un canon à impulsions téléguidé. Les autres « ouvertures corporelles » étaient constituées de projecteurs de coussins énergétiques antichoc, d'entrées de gaz, ainsi que de tuyères toriques à effet de champ. Un renflement frontal indiquait le siège du désintégrateur de proue qui pouvait servir aussi bien à écarter des obstacles qu'à se défendre en cas d'agression.

	Derbolav de Grazia leva une main et tendit trois doigts.

	Komura approuva d'un signe de tête et répartit son équipe en trois groupes l'un de quatre hommes, un autre de trois, et le dernier de trois aussi, dont lui-même et Juan. Komura demeura auprès du premier trio. À Derbolav et à son cousin se joignit un individu maigre et renfrogné, à l'œil noir.

	Le patriarche ouvrit le panneau extérieur. Juan se rendit compte qu'il possédait une épaisseur d'au moins quinze centimètres.

	Une fois de plus, la positronique de surveillance essaya de pousser les intrus à des tâches qui dépassaient leur statut de simple présence.

	— J'attire votre attention, reprit la voix métallique, sur le fait que les rapports de situation concernant les glisseurs J sont imprimés dans mon secteur mémoriel. Vous devriez...

	Derbolav, Juan et l'homme maigre étaient montés dans le sas. Lorsque le vantail extérieur se referma, la litanie de la machine s'interrompit.

	Le patriarche arbora un sourire triomphant.

	Désormais, nous pouvons recommencer à parler, les gars, déclara-t-il après avoir exhalé un soupir de soulagement. J'ai bien failli me laisser prendre à ce dernier truc car, normalement, les rapports de situation concernant le matériel sont essentiels pour la sélection.

	— C'est exact ! lâcha Juan. Comment pourrions-nous savoir lequel de ces glisseurs J est en bon état de marche ou pas?

	Pour la première fois, leur compagnon d'aventure ouvrit la bouche.

	C'est absurde ! grogna-t-il. Tout fonctionne à merveille. Après tout, c'est une base terranienne !

	Derbolav le gratifia d'une bonne tape sur l'épaule.

	— Tu as tout à fait raison, Droste.

	Le panneau intérieur s'ouvrit à son tour et les trois visiteurs s'empressèrent d'entrer dans le poste de pilotage du glisseur.

	Droste activa le réacteur nucléaire et coupa l'alimentation électrique de secours. Manifestement, ces véhicules n'avaient pas de secret pour lui. Dans la centrale, les écrans de visualisation s'illuminèrent. Ils affichaient les scènes qui se déroulaient à l'extérieur de l'engin. Brusquement, les autres machines donnèrent l'impression de s'enfoncer, mais ce n'était qu'une illusion d'optique provoquée par la structure du coussin énergétique épais d'un mètre. Quelques secondes plus tard, deux des autres glisseurs montèrent à une hauteur égale. Là aussi, les équipes avaient eu du succès.

	Droste brancha les accélérateurs de plasma, ce qui entraîna une légère vibration du véhicule.

	 Nos neutralisateurs de gravité ne sont évidemment chargés qu'au minimum ! expliqua le Prospecteur à l'œil noir. En vérité, ils peuvent compenser jusqu'à douze g. De plus, le revêtement de terkonite supporte au moins trois mille atmosphères.

	 Sans écran protecteur ? intervint Juan.

	Drage approuva d'un signe de tête.

	— Bien sûr. Utiliser des boucliers énergétiques sur des planètes à conditions extrêmes ne serait justifiable qu'en cas de nécessité absolue. À ton avis, Juan, quelles réactions se produiraient entre un écran à surcharge de haute énergie et une atmosphère dont la pression l'écraserait en permanence avec une puissance inimaginable ?

	En tout état de cause, ces réactions ne mettraient pas le glisseur en danger ! objecta Juan.

	— Le glisseur, non, approuva Droste avec un rire en saccades. Mais elles rendraient « aveugles » tous les détecteurs, les senseurs et même les hypertraqueurs. Si tu es au fond d'un océan gazeux, tu n'as que le choix entre une double sécurité et une orientation à moitié opérationnelle.

	— Ne parlez donc pas tant, vous deux ! les avertit de Grazia. Nous ferions mieux de poursuivre notre chemin. .

	Nous devons encore charger des spatiandres blindés J, des pièces détachées et des analyseurs J également, avant de quitter la base pour de bon... Si nous écoutions ce qu'a encore à nous dire notre positronique ? continua-t-il dans un murmure.

	— Quoi qu'il en soit, vous devez vous identifier, retentit la voix du système principal de surveillance. Je répète : il est illogique que vous persistiez à repousser ma demande d'identification. Car au moment de partir, vous serez de toute façon obligés de le faire.

	Mais pas à la sortie personnelle de Derbolav de Grazia, compléta le patriarche d'un air entendu, à l'adresse de ses deux compagnons.

	 Suivant l'ordre QRX-béta-quatre de l'Amirauté, les robots de contrôle postés aux issues ne laissent passer que les personnes et le matériel dont l'identité fournit une preuve de justification. Or, nous n'avons encore reçu aucune indication de votre part. Je vous signale néanmoins que vous avez déjà emporté pour plus de trois cents millions de solars de matériel!

	 Elle ne va pas tarder à péter les plombs, déclara Droste en guise de commentaire. Nous devrions nous hâter davantage, chef. La positronique est bien capable de relayer un hypermessage à la base de l'Astromarine la plus proche, afin d'obtenir de plus amples informations. Même si les anciens vaisseaux de l'Empire Solaire sont maintenant la propriété de l'empereur Anson Argyris, ils sont toujours aux ordres de commandants terraniens. Or, la rapidité d'esprit de décision de ces derniers est bien connue !

	Ce disant, il cracha sur le sol.

	Derbolav accueillit ce conseil avec un signe de tête approbateur, et le pilote augmenta l'accélération. Ils atteignirent la halle d'aiguillage où les chemins des trois glisseurs se séparèrent une fois de plus. Celui du patriarche se rendit vers le groupe qui, entre-temps, avait préparé cinquante spatiandres blindés spéciaux de type jovien, qui furent enfournés dans la soute du véhicule.

	— Prix de chaque pièce un million de solars, murmura Derbolav de Grazia.

	Néanmoins, peu à peu, il commença à éprouver un malaise insidieux qu'il n'arrivait à refouler qu'avec peine. Il avait calculé que le montant global du matériel s'élèverait à quatre cent millions de solars. Mais ce chiffre modeste était une chose, tandis que voir de ses propres yeux les équipements de haute valeur de la meilleure flotte de la Galaxie en était une autre.

	À cela s'ajoutait cette maudite positronique de surveillance qui ne cessait de s'adresser aux Prospecteurs pour essayer de les provoquer. Ça finissait par lui porter sur les nerfs !

	Les cinquante intrus poussèrent un soupir de soulagement lorsqu'ils eurent laissé la sortie secrète derrière eux. À présent, au moins, ils n'avaient plus à supporter cette voix synthétique exaspérante.

	 

	 


CHAPITRE IV

	 

	La projection 3D-vidéo s'éteignit à la suite d'une lueur brève mais violente. Le bruit de tonnerre assourdissant alla en diminuant.

	Derbolav ôta sa main de la commande du lecteur et se tourna vers ses hommes. Tout l'équipage du Rossa Obera était rassemblé dans le vaste mess, attendant les ultimes informations concernant l'opération imminente.

	Le patriarche croisa les bras sur sa poitrine et affecta un air détaché.

	— Membres de la tribu de Grazia, vous avez vu le film sur Maverick, s'écria-t-il sur le ton du défi. Est-ce que ce monde vous plaît?

	— Je trouve, riposta d'une voix forte un Prospecteur chauve à la carrure impressionnante, que nous devrions enfin revenir une bonne fois auprès de nos femmes. Voilà déjà trois mois que nous avons quitté Corona. À la longue, même nos enfants vont nous réclamer. Qu'en penses-tu, chef ?

	— Je pense que tu n'es qu'un sot et dur d'oreille de surcroît, Eluzar, répondit calmement Derbolav. Je n'ai pas demandé qui voudrait regagner notre monde de base, mais ce que vous inspire Maverick. Alors... ?

	— Ce film ne m'a pas paru tellement encourageant, jeta Juan Mellone-Grazia pour lancer la discussion. La planète Maverick semble être un véritable enfer, vu la pesanteur et les pressions qui y sévissent. Quelles sont les températures qui règnent là-bas ?

	— La moyenne au sol, ou plus précisément au fond de l'océan gazeux qui forme l'atmosphère, s'élève à cent vingt degrés Celsius.

	— Autrement dit, une canicule du diable ! ajouta Torrnello, le cuisinier de bord, en guise de commentaire. Et ça, avec une atmosphère qui exerce_ euh... quelle pression ?

	Derbolav jeta un coup d'œil sur ses notes et leva les sourcils.

	— Malheureusement, je ne trouve aucune indication cohérente à ce sujet. La pression est indiquée ici une fois à huit cents, puis à quatorze cents, et finalement à deux mille cinq cents bars. Pour que la valeur se modifie ainsi constamment, il doit y avoir d'énormes courants de convection, tout comme à la surface d'un soleil.

	— Jusqu'à quel point au juste peut-on se fier à ces données, Oncle Derbolav ? lança un neveu du patriarche, tout frais sorti de l'adolescence.

	Les Prospecteurs Cosmiques éclatèrent de rire mais l'interpellé, lui, fronça les sourcils d'un air menaçant.

	 Excuse-moi, boss, se calma le jeune homme. Revenons à nos moutons : malheureusement, je n'ai pas été informé officiellement. Je ne connais donc que ce que racontent les initiés. D'après eux, il doit y avoir sur Maverick des mines dans lesquelles auraient autrefois travaillé les Bleus.

	— Ce n'est pas tout à fait juste, corrigea son oncle. Si les mines ont bien appartenu aux Bleus, ils n'y ont jamais travaillé eux-mêmes. ils y ont envoyé des prisonniers de guerre. Mais aussi bien les « têtes de soupière » que les prisonniers, ils sont tous morts.

	— De quoi donc ? insista un autre Prospecteur.

	Le patriarche haussa les épaules.

	— Je n'en ai pas la moindre idée. Les enregistrements ne sont pas complets. Songez que Pray Butseh les a découverts dans un vaisseau spatial presque entièrement calciné et ravagé qui errait au hasard dans le cosmos. Tout cela est très mystérieux, conclut-il en souriant.

	— Pourquoi y a-t-il là des mystères ?

	— Pour qu'on leur trouve une solution ! riposta Juan Mellone-Grazia du tac au tac.

	La majorité des auditeurs applaudit à tout rompre. Mais il y eut malgré tout quelques voix pour mettre en garde et quelques autres pour déclarer que l'entreprise était une pure perte de temps.

	— Bien, chef, déclara à son tour avec calme un homme d'un certain âge. Nous avons contrôlé l'alliage d'ynkélonium. II possède effectivement les qualités indiquées. En tant qu'expert de la chimie en milieux extrêmes, je sais également que cet énigmatique ynkélonium appartient aux éléments de la série des transuraniens qui ne se trouvent que sur des planètes torrides possédant une atmosphère hautement réactionnelle, de très fortes pressions et une composition gazeuse adaptée. Quoi qu'il en soit, cela vaut la peine d'explorer un monde comme celui-là. Seulement, comment pouvons-nous être certains de la présence de gisements d'ynkélonium sur Maverick ? Pray Butseh n'y est jamais allé lui-même.

	Derbolav acquiesça d'un signe de tête.

	— Tout ce que tu viens de dire est exact. Mais je suis décidé à percer le secret de l'ynkélonium. Nul n'est obligé de me suivre, ajouta-t-il sur un autre ton. Ceux qui le désirent, nous les déposerons auparavant sur un monde habité. Je n'en tiendrai rigueur à personne. Les dangers sont en effet très grands.

	Les Prospecteurs Cosmiques protestèrent bruyamment.

	Derbolav fut obligé, lui, de s'excuser expressément d'avoir même osé exprimer des pensées aussi insultantes. Il le fit volontiers, d'autant plus que pour l'expédition sur Maverick, il avait besoin de tout son monde.

	— Que chacun retourne maintenant à sa place, conclut le patriarche. Je vais alimenter le système de pilotage automatique avec les coordonnées de notre objectif. Environ une demi-heure encore et nous plongerons dans l'espace linéaire.

	*

	* *

	Derbolav de Grazia releva les yeux en percevant les signaux envoyés par le système de navigation automatique, bourdonnement intermittent et lumières jaunes clignotantes.

	Sur le pupitre incliné sous lequel était installé le terminal se trouvait une surface de projection protégée par une vitre blindée, sur laquelle pouvaient être transmis des messages par écrit. Derbolav vit les lettres rouges s'aligner l'une après l'autre.

	« Incertitude sur les données indiquées. Propose un dialogue avec la positronique principale ».

	 Qu'est-ce qu'il veut ? demanda Juan Mellone-Grazia depuis son siège de pilotage.

	Derbolav haussa les épaules.

	— Il a des doutes sur les éléments de la trajectoire. Je vais devoir, bon gré mal gré, m'adresser à la positronique principale.

	Ce disant, il pressa la touche correspondante.

	Aussitôt s'annonça la voix mélodieuse de la machine, dans les haut-parleurs du pupitre de navigation automatique.

	— Branchement combiné établi. Voici la liste des doutes identifiés. 1) Le système solaire Pash, auquel appartient la planète Maverick, se trouve dans le secteur hégémonique des Bleus. 2) Une mine a été exploitée par les Bleus sur Maverick. 3) Le cap du Rossa Obera comporte trois phases d'orientation, dont deux à l'intérieur de la sphère d'influence des Bleus. Déduction logique les manœuvres exécutées dans ce domaine augmentent le risque de détection du navire lors de son approche et donneront à d'éventuelles patrouilles de surveillance des Bleus des indications sur le but de l'intrusion. Conclusion: la positronique propose de couvrir la totalité du trajet en vol linéaire et de déterminer un point situé dans le système de Pash en tant que coordonnées de réémersion.

	— Ici le patriarche, répondit Derbolav. Bien reçu. Tes arguments sont solides. À une exception près. Pourquoi devrions-nous abandonner l'idée non seulement des deux manœuvres d'orientation en territoire bleu, mais aussi de celle à l'extérieur de leur secteur hégémonique ?

	Sur la foi des informations quotidiennes, il est constaté que dans la zone neutre séparant la sphère d'influence humaine de celle du Deuxième Empire patrouillent de puissantes escadres spatiales. Je me réfère surtout au message reçu le 29 avril 3432 et envoyé depuis l'Hypervidéo Iaroslawl, la station secrète des Nomades : il annonçait qu'au cours d'une avancée dans le domaine des Bleus qui nous intéresse, leur unité Attila avait été prise en chasse aussi bien par les vaisseaux de l'Union Central-Galactique que par ceux des Terraniens de l'empereur des LibresMarchands, Anson Argyris. L'Attila n'a réussi à échapper à ses poursuivants que parce qu'une escadre de la flotte des Bleus s'est précipitée sur les autres et les a retenus suffisamment longtemps. On doit donc s'attendre à ce que le Rossa Obera lui aussi soit détecté et traqué par des patrouilles, ce qui nous obligerait au moins à reporter à plus tard l'intrusion dans le système de Pash.

	Derbolav de Grazia se plongea dans la réflexion. Les arguments de la positronique l'incitaient à demander si, étant donné les conditions actuelles, une incursion dans le territoire des Bleus aurait trop peu de chances de réussir. Le cas échéant, d'éventuels poursuivants devineraient le but de l'opération et découvriraient la planète Maverick, ainsi que l'ynkéloniurn.

	Il se tourna de nouveau vers le terminal.

	— Quel est notre probabilité de succès d'atteindre le système de Pash en une seule manœuvre linéaire sans nous faire remarquer ?

	Une fois de plus, la réponse vint aussitôt. Le minuscule laps de temps qu'il avait fallu à la grande positronique de bord pour faire le calcul avait été trop bref pour être perceptible aux sens humains.

	— La probabilité est de quatre-vingt-dix-neuf virgule quatre-vingt-dix-sept pour cent.

	Cette précision pointilleuse de la machine fit éclater de rire Juan Mellone-Grazia mais, de son bras, le patriarche lui _ fit un signe pour marquer son irritation. Il savait bien qu'une positronique ne commettait pas d'erreur par elle-même et que son cerveau ne possédait pas toujours toutes les données nécessaires pour attirer l'attention de son interlocuteur humain sur ses propres fautes.

	— Autrement dit, nous pourrions pénétrer dans le système de Pash incognito si nous renoncions aux manœuvres d'orientation ? insista-t-il pour plus de certitude. Et qu'en est-il des dangers qui nous menacent, inhérents à la structure même du cosmos ?

	— Cela dépend de l'angle d'incidence. Attention ! Je vais éditer un ultradiagramme sur lequel sont inscrits tous les points vers lesquels un vol direct sans risque est possible à des moments prédéterminés.

	La machine se mit à bourdonner puis cracha la carte.

	Le patriarche s'en saisit et se concentra sur l'étude des données. Puis il approuva d'un signe de tête.

	— Nous prendrons le point de plongée ET-3, secteur Chamal, dix-huit mai, quatre heures treize minutes quarante secondes, temps standard. Merci. Terminé.

	Il releva la touche d'initialisation du dialogue.

	*

	* *

	Derbolav de Grazia jeta un coup d'œil sur l'affichage Le Rossa Obera « tombait », tous blocs-propulsion éteints, vers un point virtuel aux coordonnées précises qu'il devait atteindre à 4 heures 13 minutes et 40 secondes. Sur la gauche, un nuage gazeux brillant se condensait, visible sur les écrans de la galerie panoramique. Ses structures multicolores bizarres paraissaient figées. En réalité, et Derbolav le savait bien, elles fonçaient à travers le cosmos à une allure supérieure à celle de son navire. Seule la grande distance trompait la puissance de perception limitée de l'homme et de ses instruments.

	Le patriarche regarda du côté des moniteurs de tribord.

	Le soleil de couleur carmin n'était qu'à quatre millions de kilomètres. Les protubérances gazeuses et les tourbillons des vents qui agitaient sa surface étaient clairement discernables. Vers le haut de ce secteur de l'écran de visualisation, Derbolav distingua une sphère stellaire blanche dont la lumière aveuglait les yeux. C'était la plus petite des composantes de la binaire. N'importe quel observateur aurait pensé que la naine orbitait autour de sa compagne géante, mais il s'agissait là d'une illusion d'optique. Par suite de sa formidable densité, cette étoile minuscule possédait une masse notablement supérieure à celle du soleil rouge. Les deux astres tournaient autour d'un centre de gravité commun, lequel se trouvait à l'intérieur de la naine. À ce sujet, l'analyse du détecteur de masse était sans ambiguïté.

	Derbolav de Grazia ne put s'empêcher de haleter. Comme la plupart des Prospecteurs, il n'attachait pas grande importance à la philosophie. Leur existence obligeait ces hommes et leurs familles à une pensée pragmatique. Néanmoins, il y avait des instants, tel celui-là par exemple, où il se demandait quel sens pouvait avoir une vie humaine comparée à la relative virginité de l'Univers. L'Humanité était vieille, beaucoup plus vieille qu'on ne V avait encore cm quelques siècles plus tôt. Certains écrivains spécialistes des sciences physiques et naturelles répandaient la théorie selon laquelle l'Humanité avait déjà maîtrisé la navigation spatiale interstellaire plusieurs millions d'années auparavant. Dans ce contexte, Derbolav comprenait mal pourquoi elle n'avait pas réussi jusqu'alors — et toute la vie douée de raison par extension — à laisser des traces considérables dans le cosmos.

	Cela tenait peut-être au fait que la mentalité de l'homme ne permettait pas une coopération efficace des individus vers un but précis. La nature humaine s'orientait sur un vieil instinct perdurable qui datait encore de la phase de transition entre l'animal intelligent et l'homme doué de raison, conscient de sa propre valeur. La lutte impitoyable contre un environnement disposant de forces physiques supérieures avait été à l'époque le catalyseur de l'évolution vers la qualité d'homme et, inconsciemment, l'individu prétendument bien civilisé du xxxve siècle avait recherché la stimulation du combat. Ne trouvant plus d'adversaires naturels – contrecoup de la mise en œuvre de ses moyens techniques sur les planètes –, il s'était retourné contre ses propres congénères. Bien entendu, il y avait des hommes qui arrivaient à compenser cet instinct. Ceux-là s'étaient mis à combattre les puissances naturelles du cosmos. Ils réussissaient parfois à remporter des victoires éclatantes, mais la plupart du temps, leurs efforts étaient étouffés par l'incompréhension de la masse de ceux qui vivaient encore d'après les schémas de pensée des Néandertaliens.

	— Attention ! retentit soudain la voix de la positronique de bord. Plongée dans l'entre’espace dans soixante secondes Le patriarche sursauta, brutalement arraché à ses spéculations. Aussitôt, il rejeta ses réflexions philosophiques comme une vieille chaussette. Des actes les attendaient à présent, lui et ses équipiers, et les actes étaient plus efficaces que les ruminations.

	— L'aventure commence ! alerta-t-il ses gens par le biais de l'intercom. Croisez les doigts, pour que nous n'aboutissions pas au cœur de l'étoile Pash !

	— C'est ce que j'appellerais de l'humour noir, chef ! s'exclama Juan Mellone-Grazia sur un ton sarcastique. Tu crois vraiment que ces paroles peuvent avoir un effet apaisant sur nos hommes ?

	— Apaisant... Quoi ? (Derbolav hocha la tête tout en bouclant son harnais.) Pourquoi devrais-je apaiser mes gens ? Les Prospecteurs Cosmiques aiment le danger.

	Juan scruta son cousin d'un air de n'y rien comprendre, puis il éclata de rire et se frappa le front du plat de la main.

	 Oh! Comment ai-je pu omettre ce détail ? Avec toutes mes années d'études, j'ai même désappris la manière dont les choses se passent dans notre tribu !

	Le patriarche ricana.

	 Oublions aussi ça, proposa-t-il. Je pense...

	La voix de la positronique couvrit la fin de la phrase. On l'entendit à présent, dans le vaisseau tout entier, décompter les dernières dix secondes avec une précision monotone. Le grondement sourd des générateurs du convertisseur linéaire retentissait déjà depuis les entrailles du navire.

	Dès que résonna le « zéro », cette rumeur s'enfla jusqu'à devenir un hurlement infernal. Les nuages gazeux lumineux, le double soleil et toutes les étoiles de l'espace einsteinien disparurent d'un seul coup au moment où le Rossa Obera glissa du continuum quadridimensionnel dans la zone de libration sous-jacente à l'hyperespace quintidimensionnel. Puis l'affreux hurlement diminua de puissance jusqu'à se limiter à un bourdonnement soutenu et régulier qui fut aussitôt recouvert par le murmure du convertisseur kalupéen.

	Derbolav de Grazia se libéra de son harnais. Il se dirigea vers le distributeur de boissons et se remplit un gobelet de fort café brûlant. Pendant qu'il le buvait debout, il observa les compositions lumineuses tourbillonnantes de l'entre'espace. Ce spectacle le fascinait chaque fois à nouveau, précisément parce qu'il ne se répétait jamais. Le navire venait juste de donner l'impression de tomber sur un axe aux reflets d'or, qui disparut en une fraction de seconde. À sa place surgit une tache gris foncé qui commença à occulter les structures énergétiques environnantes. Brusquement, la tache grise de plusieurs années-lumière de diamètre fut sillonnée d'artères rouges pareilles à des fêlures. Le phénomène grisâtre s'enroula depuis les bords des déchirures veineuses pour s'évanouir dans un feu d'artifice vert, bleu et blanc.

	Le patriarche finit sa tasse de café. Puis il s'étendit sur son siège-contour, le renversa en arrière et pressa la touche d'activation de l'inducteur hypnagogique.

	Un casque aux reflets argentés descendit du plafond, se posa sur la tête du Prospecteur tout en produisant de faibles vibrations. Derbolav jeta encore un regard sur les indicateurs de navigation automatique. Tout était en règle. Il sentit sur la peau de son crâne une sorte de picotement qui brusquement envahit sa conscience. Au même moment, il s'assoupit.

	Il se réveilla lorsque le casque de la « machine à dormir » se retira et que le hurlement strident du système de pilotage l'arracha brutalement au sommeil.

	Derbolav se sentait magnifiquement frais et dispos.

	— Attention ! répéta la positronique de contrôle. Réémersion dans l'espace einsteinien dans dix minutes !

	Le Prospecteur s'étira.

	— Nous avons encore le temps de prendre une petite collation.

	À ses côtés, Juan Mellone-Grazia recouvrait également ses esprits. Lui aussi avait utilisé l'inducteur hypnagogique et s'était fait plonger dans un sommeil dont la profondeur était la plus favorable pour l'organisme humain.

	— J'ai eu un de ces rêves ! s'exclama le jeune homme en bâillant et en s'étirant. Formidable, je te le dis, chef ! J'ai découvert un gisement d'howalgonium pur !

	Le patriarche haussa les épaules, se dirigea vers le distributeur et appuya sur une touche. Une fente s'entrouvrit, d'où sortit un plateau chargé. Derbolav retourna à sa place et se consacra pendant quelques minutes à son déjeuner : escalope, haricots verts, purée de pommes de terre et un dessert à base de fromage blanc avec un coulis vitaminé de couleur rouge. Tout paraissait parfaitement naturel, bien qu'il s'agit uniquement de mets surgelés ou réduits en poudre, préparés dans la cuisine entièrement automatisée.

	Même pour le goût, il n'y avait guère de différence avec des plats fraîchement élaborés, bien que tous les astronautes se fussent habitués depuis des siècles à rouspéter contre les « concentrés traités » et à porter aux nues les aliments dits planétaires à base de produits frais.

	À ce moment-là, le chef de tribu ne songeait guère à de telles contingences secondaires Il mangeait rapidement et sans attacher d'attention particulière aux saveurs. Les autres Prospecteurs l'imitaient, du moins ceux qui n'avaient pas encore déjeuné.

	À peine le patriarche eut-il poussé son plateau vide dans la fente du socle du distributeur que retentit le signal suivant lancé par le pilote automatique.

	Plus qu'une minute jusqu'à la réémersion dans l'espace normal !

	Lorsque la voix du robot décompta les dix dernières secondes, tous les astronautes avaient retrouvé leurs positions, dûment sanglés par leurs harnais, les yeux braqués sur les indicateurs de détection, de contrôle des machines et d'observation extérieure.

	La transition ressemblait beaucoup au tremblotement de la lumière des tubes au néon d'antan : sur les moniteurs panoramiques, l'image de l'entre’espace se voila — et pratiquement au même instant, fit place à celle de l'univers einsteinien.

	Derbolav de Grazia poussa un soupir qui n'échappa à personne.

	Près du bord supérieur de l'écran frontal apparut le disque d'un soleil de couleur orange, de la taille d'une pièce de monnaie. Mais au-dessous se dessina rapidement la ligne d'horizon faiblement incurvée d'une planète proche, sur la surface de laquelle couraient des phénomènes lumineux fantomatiques et des nuages embrasés multicolores.

	Maverick — la géante solitaire.

	*

	* *

	Juan Mellone-Grazia se pencha et saisit le levier de direction. D'un simple geste de la main, son cousin prévint sa réaction de panique et le retint de s'éloigner de la planète.

	 Nous avons le temps, chuchota le patriarche pour l'apaiser. À cette distance, ce monstre ne peut rien contre nous !

	Juan jeta un regard sur l'indicateur correspondant.

	— Cinq cent quatre-vingt mille kilomètres... ? s'exclama-t-il d'un air incrédule. Moi qui croyais que nous allions nous précipiter directement dans son atmosphère !

	Derbolav de Grazia secoua la tête en souriant.

	— Approche-nous, s'il te plaît, jusqu'à cent cinquante mille kilomètres de Maverick et place le navire en orbite, Juan.

	Il brancha l'intercom.

	 J'appelle la section des télémesures. Commencez immédiatement l'examen de la planète. Ne vous fiez pas aux données découvertes dans les documents anciens. Ce qui m'intéresse en premier lieu, c'est la composition chimique de l'atmosphère et les phénomènes qui s'y déroulent, ainsi que les manifestations consécutives et les courants de convection. Pensez-vous que nous pourrez y faire descendre quelques sondes ?

	Le visage d'un homme de l'âge du patriarche apparut sur l'écran de 1' intercom.

	— Ici Cerf Sidor, chef. Aucune de nos sondes ne parviendrait jusqu'à la croûte planétaire. La pression atmosphérique les écraserait à une vingtaine de kilomètres d'altitude, si elles n'étaient pas déjà désagrégées par une trop grande résistance due au frottement. Néanmoins, je conseillerais d'en envoyer une douzaine. Cela nous permettra au moins d'obtenir quelques impressions optiques de la croûte continentale. En effet, depuis l'espace, nous ne pouvons traverser le manteau gazeux ni avec l'infrarouge ni avec les détecteurs.

	— Vous ne pourriez même pas acquérir une carte positonique en relief, Cerf ?

	Ce sera difficile, chef. Là-dessous font rage des tempêtes de sable et de cendres. De gigantesques nuages de gaz brûlants et même du magma très fluide dérivent à haute altitude dans l'atmosphère.

	Cerf se racla la gorge. Sur son visage émacié se dessina un sourire entendu.

	— Tel que je te connais, chef, ajouta-t-il, cela ne te retiendra pas d'aller y jeter un coup d'œil, hein ?

	Derbolav ricana.

	— Ça ne me viendrait même pas à l’idée... Bon, d'accord, expédie une douzaine de sondes. Et relaie la transmission visuelle dans la centrale !

	Sur ces paroles, il débrancha l'intercom.

	Lorsqu'il se tourna de nouveau vers l'écran frontal, il chercha instinctivement un soutien sur les accoudoirs de son fauteuil-contour. Entre-temps, le pilote avait approché le Rossa Obera à deux cent mille kilomètres de la planète géante et le dirigeait prudemment vers une orbite de cent cinquante mille kilomètres. À présent, non seulement Maverick emplissait le moniteur « de proue » en entier, mais elle se déversait aussi sur une partie des écrans supérieurs et inférieurs. Telle une muraille effrayante, le titan se dressait face au navire qui paraissait tout petit.

	Derbolav de Grazia ne put s'empêcher de rire de sa frayeur. Il activa un secteur d'agrandissement et obtint l'image d'une tache jaune rougeâtre dans l'atmosphère planétaire, ainsi observable avec un éloignement relatif de cent kilomètres.

	Machinalement, il retint sa respiration en identifiant la constitution de ce phénomène. Il s'agissait d'un nuage de plusieurs kilomètres d'épaisseur, composé de matières poussiéreuses incandescentes qui filaient à travers le manteau gazeux à trois ou quatre cents kilomètres à l'heure.

	Quelques minutes plus tard, ce nuage tomba dans un courant de convection qui se dirigeait vers le bas, prit la forme d'un entonnoir et sombra comme une toupie sur la surface.

	Le patriarche désactiva l'agrandissement. Il fixa un point devant lui d'un air songeur. Il avait déjà parfaitement compris qu'il ne pourrait jamais atterrir sur Maverick avec un vaisseau bon pour une révision complète. Il n'oserait même pas se lancer dans les couches supérieures de l'atmosphère.

	Il ne restait donc qu'une seule solution envisageable : les glisseurs J, de type jovien.

	II s'avéra que les pensées de Juan avaient suivi le même cours que celles de son cousin, car soudain le jeune homme déclara à brûle-pourpoint : 

	— Nous n'y descendrons qu'avec les glisseurs J, d'accord. Mais pour remonter... ?

	Si nous parvenons sains et saufs en bas, nous arriverons bien à nous détacher de Maverick, répliqua Derbolav.

	En cas de nécessité, une fois dans la stratosphère où la densité gazeuse est allégée, nous devrons sortir des glisseurs avec nos spatiandres blindés spéciaux et nous laisser ramener à bord par un faisceau tracteur.

	Puis il se leva.

	— Mais pourquoi se casser la tête dès maintenant sur ce problème ? Nous avons bien le temps ! Nous pourrons y réfléchir quand nous serons en bas et que notre mission sera terminée.

	L'intercom se mit à bourdonner et Derbolav brancha l'appareil.

	— Les sondes sont en route, chef, annonça Cerf Sidon La transmission viendra dans quelques minutes – si elle vient ! ajouta-t-il avec un petit sourire. Nous avons déjà les premiers résultats des mesures. Je vous les lis : diamètre équatorial: 198 327 kilomètres. Diamètre d'un pôle à l'autre: 184 256 kilomètres. Durée de rotation propre : vingt heures et dix minutes. Masse : environ 1100 masses terrestres. Pesanteur en moyenne 5,03 g. L'atmosphère est composée surtout d'hydrogène, d'ammoniac et de méthane.

	Nous n'avons malheureusement pas pu établir les températures au-dessus du sol, chef. Je...

	Le patriarche l'interrompit avec un sourire d'excuse.

	 Serait-il possible que la valeur de cent vingt-huit degrés Celsius indiquée dans les documents soit plausible, à proximité de la surface ?

	Cerf haussa les épaules.

	— Oui, mais dans quelques rues secteurs de la planète seulement. L'atmosphère est un véritable chaudron de sorcières bouillonnant. Nous avons mesuré par endroits trois cent quarante degrés Celsius, puis dans les hautes altitudes moins quatre-vingt-dix. Dans ces zones, il se forme des nuages d'ammoniac, qui prennent d'ailleurs parfois des formes plutôt inhabituelles. Ces « nuages » sont en réalité des lacs d'ammoniac qui nagent dans l'atmosphère et descendent lentement tout en se transformant en vapeur.

	Cerf regarda sur le côté. Son visage s'illumina. Lorsqu'il se tourna de nouveau vers l'intercom, il éclata de rire sans retenue.

	— Chef ! Nous venons juste de repérer le Nez de Satan !

	Exactement sur la ligne d'équateur, comme le disent les documents de Butseh.

	Derbolav de Grazia ne put s'empêcher de bondir sur ses pieds. Il n'avait pas escompté découvrir du premier coup le sommet en forme d'aiguille qui dominait les Monts du Diable. D'après les documents dont Pray Butseh lui avait fait cadeau avant sa mort, le méridien zéro de la planète Maverick passait exactement par les cinq mille vingt et un mètres de la cime du Nez de Satan. À présent, il n'était plus difficile de trouver la mine d'ynkélonium, car sa situation était indiquée par onze degrés de latitude sud et soixante-quatre de longitude ouest.

	— Parfait, approuva-t-il. Essayez encore de détecter le lac de magma ! On devrait le distinguer aisément puisqu'il forme une tache infrarouge de mille huit cents kilomètres de diamètre.

	— C'est ce que nous somme en train de faire, chef, répondit Cerf Sidor. Mais ne t'imagine pas que c'est tellement facile ! Les Monts du Diable sont constitués par un groupe de vingt-neuf volcans en activité. Sur les écrans de détection I.R., nous avons un véritable feu d'artifice de rayonnement thermique. Un instant ! Les premières sondes doivent plonger maintenant dans l'atmosphère de Maverick.

	Derbolav se cala contre le dossier de son fauteuil pour mieux embrasser les douze moniteurs suspendus au-dessus de son pupitre de contrôle. Ils n'affichaient tous qu'une grisaille délavée et papillotante.

	Mais soudain, l'un des écrans de visualisation montra les contours d'un nuage. Il était d'une couleur jaune soufré qui le faisait ressembler, « vu de haut », à la Voie Lactée. Seule différence, il pivotait notablement plus vite sur lui-même.

	Depuis les bras de la spirale, des éclairs fusaient à brefs intervalles dans l'atmosphère et fouaillaient les masses gazeuses. Puis l'amas nuageux tourbillonnant se déchira.

	Une fontaine d'incandescence rouge, large de plusieurs kilomètres, jaillit en se dilatant tous azimuts. Dans la partie supérieure du moniteur surgit encore un éclair aveuglant, puis la vitre dépolie s'obscurcit.

	Les unes après les autres, les sondes rapportèrent des images analogues. Mais aucune n'atteignit la surface.

	Toutes se turent à une altitude encore élevée. Celle qui avait travaillé le plus longtemps révéla, pendant quelques brèves secondes, une sorte de plaine grise parsemée de taches noires irrégulières, traversées de veines cuivrées. Puis elle sombra à son tour dans le mutisme.

	 Nous avons procédé à une détection infrarouge, annonça de nouveau Cerf Sidor un peu plus tard. À proximité des Monts du Diable, il n'y a qu'un seul lac de magma. Cependant, son diamètre ne mesure pas mille huit cents kilomètres, mais deux mille trois cents.

	— Ce doit être le Lac des Enfers ! s'écria le patriarche. Il s'est peut-être agrandi avec le temps. Garde les données de sa position. À notre prochaine révolution, nous descendrons.

	*

	* *

	 — Je me fais l'effet d'être un écureuil qui doit sauter d'un appareil supersonique à dix mille mètres d'altitude, grogna Cerf Sidor tout en toisant le glisseur J.

	Derbolav grimaça un sourire amical.

	— Tu es plus proche de la vérité que tu ne l'imagines, Cerf. Les glisseurs J sont réellement des véhicules de terrain. La descente jusqu'à la surface de Maverick ne sera pas une partie de plaisir. En pratique, nous risquerons une chute freinée en activant nos projecteurs antigrav à une puissance élevée. Comment, ensuite, nos véhicules se laisseront-ils manœuvrer dans une atmosphère aussi dense ? Voilà qui pour moi est encore une énigme !

	Il allait éjecter deux des glisseurs J qui avaient été « piratés » sur Angerook. Quant au troisième, il attendrait à bord du Rossa Obera, paré à appareiller pour tenter une opération de sauvetage en cas de nécessité.

	Vingt hommes au total prenaient part à l'expédition. Les quarante-deux autres resteraient à bord.

	Derbolav brancha son télécom de poignet.

	— Le patriarche appelle Juan Mellone-Grazia. Combien de temps encore ?

	Son cousin Juan, en tant que pilote et officier en second du Rossa Obera, le représenterait pendant que lui dirigerait l'expédition.

	— Une demi-heure, chef. Ça ira?

	— Pas de problème, Juan.

	Derbolav s'interrompit en voyant arriver son armure blindée, accrochée à une grue magnétique.

	— Je te rappellerai plus tard. Terminé.

	Il leva la main et la grue s'arrêta devant lui. Le spatiandre spécial offrait peu de ressemblance avec un modèle normal.

	II évoquait plutôt un robot de travail disjoint – et cette comparaison n'était pas loin de la vérité. Ces armures joviennes étaient des unités de travail mobiles qui, pour l'exécution des différentes phases d'un mouvement, ne nécessitaient que l'impulsion donnée par l'homme enfermé à l'intérieur. Les déplacements des bras et des jambes activaient des amplificateurs dont les séquences d'ordres, relayées par des conducteurs spéciaux, pilotaient un système automatique complexe de servomécanismes.

	Deux robustes Prospecteurs aidèrent leur patriarche à se glisser dans sa prison d'acier. Quand il fut enfin installé dans son gîte, Derbolav transpirait déjà.

	— Dire que cet instrument de torture coûte un million de solars ! râla-t-il sans penser que lui, en tout cas, n'en avait pas déboursé un seul pour se le procurer.

	II tourna la tête pour vérifier la transmission optique et phonique extérieure. Elle était parfaite. Mais le resterait-elle encore sous une pression de centaines ou de milliers d'atmosphères?

	— Les membres de l'équipage des deux glisseurs J ont revêtu leurs spatiandres blindés, chef ! annonça Sidor dans I' hypercom.

	Un appareil télécom aurait été totalement inutile sur une planète à environnement extrême.

	 Embarquez, et chacun à sa place ! ordonna Derbolav.

	Lui-même se tendit vers l'écoutille d'entrée du véhicule.

	La locomotion ne le fatiguait ni plus ni moins que courir dans une simple combinaison de bord sous une gravitation de 1 g. Les constructeurs de ces armures J s'étaient arrangés pour que chaque utilisateur humain s'y trouve aussitôt à son aise et ne soit pas obligé de commencer par s'y adapter.

	L'un après l'autre, les Prospecteurs prirent place dans les deux glisseurs. Derbolav de Grazia s'assit dans le siège du pilote, le technicien des télémesures se chargea du pupitre de la détection.

	Les lourds réacteurs nucléaires à catalyse fonctionnaient déjà depuis une heure, encore qu'à une puissance minimale.

	Derbolav de Grazia augmenta prudemment la puissance.

	Les projecteurs antigrav neutralisèrent sans difficulté le poids de l'engin, que ses coussins énergétiques sustentateurs soulevèrent ensuite d'un mètre au-dessus du sol. Les pulsopropulseurs et les réacteurs à impulsions se taisaient encore, à titre provisoire.

	Derbolav de Grazia reçut le message en clair du copilote de son véhicule et, aussitôt, il poussa un soupir de soulagement. Trois minutes encore, et ce serait le moment de l'éjection.

	Juan Mellone-Grazia s'annonça à son tour par hypercom.

	— Encore trois minutes, chef ! Le Rossa Obera s'approche de la couche supérieure de l'atmosphère. Le mieux à faire pour vous, c'est de freiner au maximum pour vous éloigner du vaisseau. Moi, au contraire, je vais être obligé d'accélérer très fort pour ne pas plonger brutalement dans cet enfer gazeux.

	— D'accord, Juan. Erlenmar, tu as tout pigé ?

	— Très bien, chef, répondit le pilote du deuxième glisseur.

	— Parfait. Donc ralentir à forte puissance, puis freiner la chute avec les blocs-propulsion et activer les générateurs d'antigrav à cinq g. Nous devons absolument rester en échange constant d'informations. Juan... !

	— Oui ? 

	— Bon courage, vieux frère ! Et souhaite-nous bonne chance ! Si tout va bien, nous serons bientôt les plus riches Prospecteurs de toute la Galaxie. Sinon.., je te confie la tribu, mène-la bien surtout !

	— II n'en est pas question, chef ! protesta Juan Mellone-Grazia. Aie la bonté de revenir vivant de cette escapade ! Ta femme me passera à tabac si je suis forcé de lui avouer que je t'ai abandonné ici !

	Derbolav éclata de rire, imité par ses collègues dans la mesure où ils avaient suivi le dialogue. D'un seul coup, le baromètre du moral des troupes monta en flèche.

	Néanmoins, l'ambiance décontractée ne tarda pas à céder de nouveau la place à une attention concentrée lorsque retentit le signal de l'éjection. Devant les glisseurs, le panneau extérieur du hangar se démasqua, ouvrant la vue sur un véritable chaos.

	Derbolav activa le bloc-propulsion de poupe. Le monstre s'avança sur le sol de la vaste soute, tout d'abord lentement, puis de plus en plus vite. Finalement, il jaillit dans l'espace et fonça devant le navire.

	 Parfait ! résonna la voix de Juan. Et maintenant ralentis !

	Derbolav désactiva le bloc-propulsion arrière et activa celui de la proue à puissance élevée. Dans les entrailles du véhicule, les réacteurs à fusion se mirent à gronder de plus en plus fort. Le pulsopropulseur avant fonctionnait à pleine capacité. Il n'avait pas seulement à neutraliser l'accélération propre de l'engin, mais aussi celle que lui avait communiquée le Rossa Obera.

	Le patriarche ne quittait pas des yeux les écrans d'observation extérieure et les contrôles. Il vit encore le vaisseau sphérique glisser dans le flou, pas plus grand que la paume de la main, avant de disparaître.

	Soudain, un faible gémissement se fit entendre dans la cabine. Les microphones extérieurs transmettaient les rumeurs provoquées par le frottement des strates supérieures de l'atmosphère. Le bruit était irrégulier. Il augmenta puis diminua jusqu'à n'être presque plus perceptible, signe que les turbulences des couches plus basses affectaient même celles en limite du vide spatial.

	Une demi-éternité sembla s'écouler jusqu'à ce que la vitesse ait atteint seulement cinquante centimètres par seconde, autrement dit le seuil calculé par la positronique de bord comme correspondant au risque minimal.

	Derbolav activa les générateurs antigrav et les fit monter en puissance. L'indicateur électronique grimpa lentement vers le chiffre 5 g et, lorsqu'il l'atteignit, le patriarche stabilisa le réglage.

	Le glisseur J ne réagit pas d'une manière très satisfaisante à la forte compensation de la pesanteur. Il oscilla et se retourna de sorte que les gyrostabilisateurs et les tuyères correctrices fonctionnaient presque sans relâche. Machinalement, Derbolav songea à son dernier repas.

	— Allô, Erlenmar ? s'écria-t-il pour se changer les idées. Qu'est-ce qu'il fabrique, ton cheval à bascule ?

	Le pilote du deuxième engin murmura quelque chose d'incompréhensible et brancha sa caméra visiophonique de sorte que Derbolav puisse le voir sur son écran hypercom.

	— Excuse-moi, chef, dit Erlenmar. J'étais justement en train de discuter avec mon déjeuner. Est-ce que ta barcasse se balance avec autant d'ardeur que la mienne ?

	Derbolav fit une grimace.

	— Non, pas du tout. Ne parlons plus de ça. Quoi qu'il en soit, il ne faut pas augmenter l'accélération, sinon nous risquons de rater le secteur d'atterrissage. Dès que nous aurons perdu de l'altitude, j'espère que tout redeviendra un peu plus tranquille.

	À peine eut-il terminé sa phrase que le glisseur fut happé par un jet de gaz brûlants et se mit à tourner en rond comme une toupie. Puis, une fois un tant soit peu calmé, il se précipita, « dos » en avant, plus profondément dans l'atmosphère de Maverick. Derbolav le fit tourner sur son axe longitudinal et, en même temps, il tenta de corriger la déviation. Il se sentit aussitôt inondé de transpiration.

	Dans l'intervalle, les microphones extérieurs ne transmettaient plus aucune plainte mais un glapissement, un sifflement, un hurlement qui devenait de plus en plus fort.

	Sidor amortit le volume sonore de la transmission.

	— Altitude soixante kilomètres, murmura le patriarche.

	Pourvu que les calculs de la positronique soient exacts ! Si nous ratons notre cible de quelques milliers de kilomètres, ils pourront toujours chercher pour nous retrouver !

	 Ne faudrait-il pas activer les écrans protecteurs, chef ? s'enquit Cerf Sidon.

	 Pour quoi faire ? riposta Derbolav. Si les glisseurs J ne pouvaient pas résister sans l'aide de boucliers énergétiques, nous n'aurions même pas eu besoin de nous lancer dans cette expédition !

	— Ici Juan, à bord du Rossa Obera ! s'annonça le suppléant du patriarche. Nous ne vous voyons plus sur les écrans de détection. Est-ce que tout va bien ?

	— Oui, parfaitement, répondit de Grazia. La descente s'est déroulée comme prévu et sans incident notable. Il n'y a rien d'étonnant à ce que nous ayons une coupure temporaire de la détection ! Il fallait s'y attendre ! Comment ça va, chez toi ?

	— Très bien, chef. Comme in m'en as donné l'ordre, j'amène le navire sur une orbite géostationnaire au-dessus du Nez de Satan. (Juan toussota.) Après cette intervention, il faudra absolument que nous fassions réviser à fond nos neutralisateurs de gravitation. Ils viennent de- perdre cinquante pour cent de leur puissance, sans avertissement préalable, de sorte que j'ai dû immédiatement baisser l'accélération. Les systèmes d'autoréparation n'y suffisent plus.

	Derbolav de Grazia refoula un juron.

	— Après cette opération, nous aurons de l'argent et nous procéderons à une révision totale de notre brave vaisseau, promit-il. Si nous n'avions pas été éconduits autrefois de cette planète de Dabrifa, nous aurions pu le faire vérifier. Tandis que comme ça... !

	Il ferma les yeux un bref instant, tandis que le glisseur traversait un nuage incandescent. Mais tout se passa bien.

	— À plus tard, Juan ! cria-t-il. Nous arrivons à présent dans une sacrée purée de pois. Terminé.

	La coque en terkonite du glisseur J sembla se froisser à ses jointures et fit entendre des craquements sinistres. Le patriarche ne put s'empêcher de serrer les dents. L'atmosphère empoisonnée du dehors avait pris une couleur de plomb oxydé. Deux ébranlements secouèrent encore l'engin. Derbolav fit baisser la puissance du pulsopropulseur.

	— Allô, Erlenmar ! cria-t-il dans le microphone de Phypercom. Sois prudent avec le pulsateur. Nous venons d'avoir deux déflagrations à l'intérieur des tuyères à champ coercitif.

	— Et nous déjà trois, chef ! répliqua Erlenmar tandis que son visage tressaillait, puis il s'exclama : Voilà justement la quatrième ! Je réduis la puissance. Pourvu que ça ne nous entraîne pas dans une dérive trop forte ! Qu'est-ce que c'est au juste que cette muraille noire devant nous ?

	Le patriarche scruta l'écran frontal. Ses cheveux se dressèrent sur la tête lorsqu'il saisit la signification de ce qu'Erlenmar avait appelé « la muraille noire ». Il examina l'horizon artificiel et remarqua que l'appareil s'était coincé en position verticale.

	— Active les blocs-propulsion avant ! hurla-t-il à l'adresse d'Erlenmar tout en remontant lui-même son propre levier de puissance commandant ceux de proue. Examine ton horizon, mon petit ! La « muraille noire » n'est rien d'autre que la surface de Maverick, et c'est vers elle que nous étions en train de foncer la tête la première !

	Une fois de plus, il transpira d'abondance tout en se battant comme il pouvait pour ramener le glisseur à la position horizontale et éviter un heurt fatal. Mais apparemment la catastrophe avait été évitée de par la nature même de la planète. La chute de l'engin avait été ralentie par des courants de convection.

	Enfin, ils arrivèrent au bout de leurs peines ! 

	Le ventre du glisseur frappa en craquant le rocher dur comme de l'acier, et les étançons émirent des grincements suspects tandis que la coque oscillait à plusieurs reprises.

	Puis le véhicule se posa enfin et retrouva sa stabilité.

	*

	* * 

	—À un poil près, vous atterrissiez à l'endroit précis, chef ! annonça Juan Mellone-Grazia depuis le Rossa Obera. J'ai reçu très nettement votre signal de localisation. Vous n'avez dérivé que de tout juste cinq cents petits kilomètres.

	 Tiens ! fit Derbolav froidement. Tout juste cinq cents petits kilomètres... (Il eut un bref éclat de rire.) Tu n'as pas la moindre idée de ce que l'on voit ici, cher cousin.

	L'atmosphère au sol est indescriptible. On ne peut même plus parler d'un gaz, au sens normal du terme. Je parie que si j'avais une tronçonneuse, je pourrais découper l' « air » en cubes parfaits.

	Du dos de la main, il se frotta la barbe d'un air pensif.

	— Je crains fort d'avoir besoin de votre aide pour sortir de ce guêpier, Juan. Indique-moi s'il te plaît la direction précise de la mine et contrôle en permanence nos déplacements. Tu crieras à la moindre déviation, d'accord ?

	— D'accord, chef. Voici les indications dont tu as besoin.

	Derbolav écouta attentivement. À condition que les impulsions de localisation n'aient pas été déformées, les deux glisseurs .Ils s'étaient posés à environ cinq cents kilomètres au nord de l'emplacement théorique de la mine. Entre eux et leur destination finale se trouvaient trois croupes de montagnes aplaties, quelques zones incandescentes, un précipice d'une profondeur insondable et une baie du grand lac flamboyant qui leur avait servi de point de repère. Tout bien pesé, aucun obstacle insurmontable. L'excursion ne coûterait que du temps – et peut-être aussi quelques détours.

	— Tu as bien entendu, Erlenmar ? interrogea-t-il.

	Le pilote du deuxième engin confirma.

	— Parfait ! s'exclama Derbolav. Nous allons à présent partir vers le sud. Tu me suis le plus près possible. Pas plus d'un mètre d'altitude. Tout le reste au cas par cas.

	Il activa les coussins énergétiques. Aussitôt, les réacteurs nucléaires montèrent spontanément en puissance. Avec une lenteur pénible, le véhicule s'éleva, gagnant à l'arraché centimètre par centimètre contre la pression atmosphérique effroyable.

	 Pour descendre, ce sera plus facile, commenta Cerf Sidor sans cacher son ironie.

	— Ça, on peut le deviner sans peine, riposta le patriarche. Ce glisseur ne fera qu'une bouchée de la pesanteur de Maverick. Je donnerais cher pour qu'il y ait un moyen efficace de lutter contre cette maudite pression.

	— J'en connais un, chef, intervint Juan depuis son orbite stationnaire. Diminue la masse et le diamètre de la planète jusqu'à ce qu'elle atteigne la taille de la Terre, et l'atmosphère s'échappera dans le cosmos comme d'un ballon de baudruche que l'on aurait piqué d'une aiguille – jusqu'à donner une enveloppe de...

	— Tu es trop malin pour ton âge, l'interrompit Derbolav, furieux. Mais il existe quelque chose contre ton esprit trop vif : le travail physique. Quand nous aurons découvert la mine des Bleus, tu pourras te défouler en dérouillant le matériel d'extraction !

	Il arbora un sourire fielleux en voyant la réaction de son cousin sur l'écran hypercom. La physionomie de Juan commença à grimacer, comme s'il avait la respiration coupée.

	Sans doute moins à cause du travail qui le menaçait que parce que Derbolav avait laissé entendre que des machines pouvaient se corroder dans une atmosphère dépourvue d'oxygène – sans compter que les Bleus utilisaient des alliages absolument insensibles à ce genre d'agression.

	Cependant, son sourire s'évanouit quelques secondes plus tard à l'apparition d'une barre gris foncé. Elle ressemblait à un mur massif, bizarrement fait d'un matériau à la consistance poreux.

	Il examina les contrôles. La muraille se rapprochait à une vitesse de plus de quatre cents kilomètres à l'heure, et cela, dans cette atmosphère incroyablement dense !

	 Atterrissage immédiat, Erlenmar ! s'écria-t-il. Tempête de sable ou de poussière en face de nous ! On s’ancre au sol pour résister et on désactive les neutralisateurs de gravitation !

	Il diminua la puissance des coussins énergétiques répulseurs. Au même moment, le glisseur descendit vers la terre ferme. Les étançons le cramponnèrent solidement, le garantissant contre tout risque de renversement.

	Entre-temps, la barre sombre s'était encore rapprochée.

	Le patriarche distinguait à présent le flottement des voiles grisâtres qui la précédaient. Les flots de sable et de poussière se déplaçaient plus vite au sol qu'en altitude. Selon toute apparence, la pesanteur de la planète les ramenait rapidement d'en haut et les masses gazeuses qui les propulsaient obligeaient la base à se rabattre vers l'avant. Telle était l'origine de la tempête.

	— Attention, les gars ! cria-t-il encore. À présent, je vais baisser lentement les neutralisateurs de gravitation jusqu'à zéro. Préparez-vous à un instant pénible, mais bref !

	Il manœuvra le réglage en question et, au même moment, sentit une charge imaginaire tomber sur lui – telle la main d'un géant pesant sur sa tête, de plus en plus fort...

	Il en perdit le souffle. Des anneaux colorés tournaient en rondes effrénées devant ses yeux. Sur les écrans de visualisation de l'observation extérieure, il distingua vaguement le pied de la muraille tempêtueuse qui se ruait droit sur le glisseur. Puis tout devint sombre. Le véhicule oscilla et fut emporté vers le haut dans des tourbillons terrifiants. Il s'agitait comme un bateau en détresse sur les crêtes des vagues d'un océan en furie.

	Soudain, des milliers de tonnes de sable et de poussière churent sur l'engin, le rabattirent et le précipitèrent sur la surface de Maverick. Sous cet ébranlement foudroyant, Derbolav eut l'impression que tous ses os se brisaient.

	À ce moment-là, il fut tout de même très heureux de s'être privé du luxe d'une plus grande mobilité et d'avoir conservé, même à l'intérieur du glisseur, son spatiandre blindé J. Sans les commandes automatiques de l'armure, il lui aurait été impossible de lever le bras pour remonter les neutralisateurs de pesanteur.

	La torture de la gravitation céda lentement. Ses poumons purent respirer de nouveau normalement, sans avoir besoin du soutien du compresseur. Ses yeux recouvrèrent également leurs fonctions normales.

	Le patriarche regarda dans la direction prise par la tempête de sable. Elle s'était bien éloignée à présent. L'on ne voyait plus qu'une masse de quelques mètres de hauteur seulement qui se déplaçait faiblement et se condensait à vue d'œil jusqu'au moment où la pesanteur et la pression atmosphérique la vainquirent définitivement. Il n'était pas impossible, d'ailleurs, que cette chose finisse compactée en un bloc dur comme de l'acier. Sur Jupiter, la planète géante dotée également de conditions atmosphériques extrêmes, il se passait des phénomènes de ce genre, difficilement imaginables pour l'esprit humain.

	Derbolav détourna le regard de la masse mouvante. Il releva les sourcils en signe d'étonnement en apercevant le deuxième glisseur à quelques mètres seulement de lui.

	— Salut, Erlenmar cria-t-il dans l'hypercorn.

	Le visage du pilote apparut sur l'écran 3D-vidéo. La fatigue causée par les derniers incidents s'était déjà inscrite sur sa physionomie.

	— Oui, chef... !

	Tout va bien chez vous ? s'enquit Derbolav d'un air soucieux.

	— À peu près. Deux hommes ont perdu connaissance. J'ai l'impression que nous en sommes sortis une fois de plus.

	— Ma foi, oui, reconnut le patriarche. C'était un peu rude, comme il fallait s'y attendre. Mais on tient le coup, Erlenmar, n'est-ce pas ? Nous y arriverons bien. Maintenant, je vais appeler le Rossa Obera.

	Il régla l'hyperémetteur sur la fréquence de réception du navire. Les signaux foncèrent à travers la cinquième dimension, sans être entravés par les perturbations atmosphériques.

	Le Rossa Obera fit la sourde oreille.

	Le chef de la tribu de Grazia fronça les sourcils.

	S'était-il passé quelque chose à bord ?

	Non, c'était pratiquement impossible. Même si la plupart des convertisseurs énergétiques et des machines étaient tombés en panne, le vaisseau se trouvait sur une orbite géostationnaire stable. Il n'avait pas besoin de propulsion, car l'effet des lois de la nature assurait elle-même sa stabilité.

	Au moment où il ne s'y attendait plus, l'écran s'illumina.

	Juan Mellone-Grazia n'avait pas encore prononcé un seul mot, que Derbolav avait déjà compris : il s'était en effet produit quelque chose que personne n'avait escompté.

	— Des Accalauries... ! finit par s'écrier son cousin dans I' hyperémetteur.

	 

	 


CHAPITRE V

	 

	Derbolav de Grazia se figea sur place. Il sentit que les dix autres hommes présents à ses côtés dans le glisseur étaient paralysés d'effroi.

	Des Accalauries...      !

	Ces curieux êtres intelligents et antimatériels ! 

	Dans l'esprit du patriarche, les pensées se mirent à tourbillonner.

	Depuis déjà un certain temps, ces phénomènes étranges inquiétaient les civilisations galactiques : des sphères lumineuses d'un blanc bleuâtre, mesurant un diamètre de quatre à cinq mille mètres, qui apparaissaient n'importe où, seules ou en véritables escadres. Parfois, elles pénétraient jusque dans les atmosphères planétaires, causant presque toujours des explosions effrayantes. La surface de continents entiers se calcinait, l'eau des océans se mettait à bouillir, les croûtes rocheuses éclataient.

	Il s’était écoulé un temps assez long avant que l’on découvrit qu'il s'agissait là de vaisseaux spatiaux appartenant à des créatures douées de raison et d'intelligence, lesquelles étaient, à une probabilité voisine de la certitude, faites d'antimatière.

	Le patriarche alla fouiller dans sa mémoire.

	Quand la matière et l'antimatière se heurtaient, elles se détruisaient mutuellement, c'est-à-dire que le total de leurs masses se transformait en énergie, encore que pas tout à fait comme on l'avait souvent cru autrefois. Quoi qu'il en soit, le constat était suffisamment éloquent : comparé à l'effet d'une bombe d'antimatière de même masse, celui d'une charge transformatrice au deutérium s'apparentait au long feu de cinq cents grammes de poudre noire mouillée.

	Après tout, on n'avait jamais remarqué la moindre raison de supposer de mauvaises intentions de la part des Accalauries. Derbolav n'en avait aucune idée. Les explosions n'étaient pas des actes agressifs; mais des accidents, aux conséquences catastrophiques il est vrai. Ces accidents survenaient lorsque leurs écrans protecteurs lumineux de couleur blanc bleuâtre, chargés d'énergie neutralisante, ne remplissaient pas leur fonction.

	Jusqu'alors, personne encore ne s'était trouvé face à face avec un Accalaurie. On ignorait d'où provenaient ces êtres d'antimatière. Du reste, on ne savait pas grand-chose sur l'antimatière elle-même.

	Derbolav de Grazia se rappela avoir lu dans un livre que l'humanité terrestre d'antan s'était penchée sur le problème de l'exploitation de l'antimatière jusque dans le dernier quart du xxe siècle pour assurer la production d'énergie, pour faciliter la propulsion des vaisseaux spatiaux et surtout pour permettre la fabrication d'armes de destruction massive. Il avait dû y avoir quelques tentatives d'applications, avant la rencontre de Perry Rhodan et des astronautes arkonides sur la Lune terrestre. Les émissaires du Grand Empire possédaient une technologie que les scientifiques terraniens n'avaient même pas osé espérer en tentant d'exploiter l'antimatière des vaisseaux spatiaux à propulsion supraluminique. En l'espace de quelques années seulement, l'Humanité s'était recyclée. On avait rangé les recherches sur l'antimatière dans les placards, puisque la technologie des Arkonides pouvait produire tout ce dont les hommes avaient besoin. Du coup, l'antimatière avait perdu tout intérêt à leurs yeux.

	Telle était l'origine de la perplexité des civilisations galactiques en face des Accalmies. Des théories, il n'en manquait pas ; malheureusement, elles avaient le défaut de dater presque toutes de l’ère précosmique. Ainsi par exemple, mi physicien nommé Lew Landau avait prouvé, calculs à l'appui, que l'Univers n'était pas symétrique au sens traditionnel du terme, mais qu'il avait été formé, d'une manière tout à fait particulière, selon une loi de symétrie absolue : ainsi étaient réparties, dans le cosmos, la matière d'un côté et l'antimatière de l'autre. D'après Paul Dirac, prix Nobel de physique au xxe siècle, le monde palpable – atomes, êtres humains, astres – ne devrait représenter qu'une infime couche superficielle de la « réalité concrète ». Dirac imaginait cette réalité proprement dite comme un océan composé de particules élémentaires d'une densité à peine concevable, qui devaient être constituées d'antimatière. Hélas, cette « réalité concrète » avait un inconvénient : jamais elle ne pouvait être abordée par les êtres vivants du monde palpable.

	À moins que...

	Si les êtres antimatériels de l'océan de Dirac viennent vers nous, se dit Derbolav, nous devons nous aussi réussir à arriver jusqu'à eux. Peut-être pourrions-nous, nous les hommes, les aider si nous trouvions un moyen d'inhiber les réactions destructrices qui se déroulent à l'échelle des particules élémentaires et de leurs opposées. Un confinement hyperénergétique, par exemple ? Qui sait... ? Pour commencer; je serais curieux de connaître la nature des champs qui isolent leurs navires...

	Toutes ces réflexions ne tourbillonnèrent que quelques secondes dans l'esprit du patriarche pendant qu'il cherchait désespérément un moyen de sauver son Rossa Obera.

	— Est-ce qu'ils vous attaquent ? demanda-t-il à Juan Mellone-Grazia.

	Le jeune homme essuya son front inondé de sueur.

	— Pas encore, mais ils ont pratiquement encerclé le vaisseau. Nous ne pouvons pas prendre le large s'ils ne nous en donnent pas l'autorisation. Nous sommes entourés d'une trentaine de sphères énergétiques !

	Il détourna un instant le regard puis s’écria, dans un accès de peur panique : 

	 Ils se resserrent autour de nous, chef ! J'essaie de les semer dans l'atmosphère de Maverick ?

	— Non ! hurla l'interpellé. Ne fais surtout pas ça ! Le Rossa Obera n'y survivra pas, et vous seriez tous perdus. Écoute-moi, Juan...

	Derbolav se rendit alors compte que son suppléant avait coupé la liaison. Il relaya des signaux d'alarme au vaisseau., mais son cousin ne répondit plus.

	 Quel fou ! ne put s'empêcher de grogner le patriarche. Ce qu'il projette est du pur suicide. Les Accalauries n'attaquent certainement pas si on reste passif !

	Il jeta un regard farouche sur les écrans sommitaux qui montraient l'environnement extérieur, au-dessus du glisseur.

	L'atmosphère était impénétrable aux appareils d'enregistrement normaux. Température, différences de pression, réactions gazeuses et poussières déformaient la lumière solaire. Pour l'instant, tout laissait à croire que trois astres aplatis se tenaient au-dessus de la planète ; auparavant, Derbolav en avait même vu cinq.

	Soudain naquit dans l'atmosphère une lueur rappelant une comète. Cerf grogna un juron et quelques Prospecteurs se mirent à prier. Le patriarche, quant à lui, ne pouvait que garder les yeux braqués vers le haut. Il lui sembla que sa tête se métamorphosait en un bloc de glace.

	De petites sphères incandescentes se détachèrent de ce phénomène fulgurant et se dispersèrent. La majeure partie du vaisseau-mère des Accalauries, entouré de molécules gazeuses ionisées, paraissait conserver son unité.

	Derbolav activa les coussins énergétiques et fit démarrer le glisseur. Un vague espoir miroitait en lui, celui de pouvoir encore sauver quelques-uns de ses hommes au milieu des décombres. À une vitesse tout juste supportable, il fit prendre à son véhicule la direction de l'endroit où il attendait que s'écrase son vaisseau.

	Le pilote du deuxième engin ne posa pas de questions superflues. Il suivit le premier avant même d'en avoir reçu l'ordre.

	Au bout de vingt minutes de trajet, de petits fragments de débris noircis, calcinés et curieusement tordus tombèrent devant les deux glisseurs joviens. Ils volaient doucement dans l'atmosphère dense, proche du sol, comme des feuilles fanées sur un monde terrestre.

	Puis ils stoppèrent net.

	Environ dix minutes plus tard, un objet grand et sombre descendit du ciel en planant. Cet artefact tournoyait sans cesse, ce qui lui donnait tantôt l'aspect d'une crêpe accidentée, tantôt celui d'une sculpture inachevée, œuvre d'un idiot quelconque qui se serait pris pour un artiste.

	À cent mètres du glisseur de Derbolav, la chose heurta la surface de Maverick, dure comme de l'acier. Elle se froissa, se fragmenta et explosa au ralenti. Les microphones extérieurs transmirent des bruits horribles.

	Peu après, les tristes vestiges de l'épave d'un navire couvraient le sol.

	Derbolav de Grazia essaya par trois fois de parler. Et par trois fois, il dut y renoncer. Enfin, à la quatrième tentative, il réussit à prononcer quelques mots.

	— Ceux qui veulent m'accompagner, déclara-t-il d'une voix rauque, qu'ils me suivent. Je vais aller voir si je découvre là-bas quelques survivants.

	 Tu ne trouveras plus rien du tout, pas même une bactérie en vie ! commenta Cerf Sidor d'une voix sans timbre.

	Derbolav le gratifia d'un regard foudroyant, comme s'il voulait le tuer, puis il haussa les épaules.

	— Il faut y aller, Cerf.

	— Non, chef ! s'annonça alors le pilote du deuxième glisseur. Il faut que nous filions d'ici. Les Accalauries attaquent !

	— Quoi... ? hurla le patriarche.

	Il remarqua à son tour la clarté vacillante et, aussitôt, rentra la tête dans les épaules. Huit soleils de couleur blanc bleuâtre s'étaient embrasés dans les couches moyennes de l'atmosphère. Ils descendaient, traînant derrière eux une queue incandescente. Juste à ce moment-là, un neuvième soleil s'illumina, puis un dixième et un onzième...

	Le patriarche serra les lèvres.

	Est-ce que les observateurs des Accalauries n'avaient pas tous raconté que les vaisseaux des êtres antimatériels ne pénétraient qu'avec une extrême prudence dans les atmosphères planétaires ? Il était d'ailleurs facile de les comprendre car plus ils volaient vite, plus ils heurtaient de particules de matière normale.

	Or, ceux-ci se précipitaient avec une témérité suicidaire dans l'enveloppe gazeuse hyperdense d'une planète aux pressions extrêmes.

	Derbolav songea à l'effet d'une explosion antimatière matière.

	 Demi-tour ! décida-t-il d'une voix forte. Nous devons essayer de nous cacher dans la mine d'ynkélonium. N'utilisez que les pulsopmpulseurs, les émissions d'impulsions sont trop faciles à repérer !

	Il fit faire demi-tour à son propre véhicule et sollicita au maximum le réacteur intermittent. L'engin vacilla sur ses coussins énergétiques, puis il se fraya un passage à travers l'atmosphère dense.

	*

	* *

	Soudain, le glisseur fit un bond en avant et la proue s'inclina. Affolé, Derbolav de Grazia vérifia ses contrôles. Par chance, les puissants projecteurs antigrav fonctionnaient parfaitement.

	— Le sol est en train de se fendre, chef, l'avertit Cerf Sidor d'un air décontracté en indiquant du doigt le bas de écran d'observation.

	Avant même de jeter un coup d'œil sur le moniteur en question, le patriarche accéléra de plus belle. Ses cheveux se dressèrent d'eux-mêmes sur sa tête, bien que les deux véhicules eussent déjà quitté la zone dangereuse.

	Derrière eux, le terrain qui jusqu'alors était resté figé forma par saccades une éminence de quelques mètres, puis une énorme bosse d'un kilomètre de diamètre. L'artefact était sillonné de fissures d'où s'écoulait un magma jaune rouge, par petites fournées_ On croyait voir des centaines de reptiles incandescents dévaler d'une plaque brûlante.

	— Une éruption volcanique « à la Maverick »! s'écria Erlenmar dans l'hypercom.

	Derbolav approuva d'un signe de tête.

	Ce fut d'un regard fasciné qu'il observa ce spectacle offert par la nature. Les boudins de magma flamboyant devaient subir une pression interne à peine imaginable, sinon ils n'auraient jamais pu s'imposer contre les forces extérieures d'écrasement. Progressivement, ils se rassemblèrent en un lac aveuglant et bouillonnant, dégageant nombre de bulles, tandis que le sol fendu retombait pour former une cavité.

	Que fabriquent les Accalauries ? demanda Derbolav à Sidor.

	— Ils semblent chercher quelque chose. Deux d'entre eux ont mis en panne à aplomb de l'endroit où s'est abattu le navire, trois nous ont dépassés sur une trajectoire parallèle à la nôtre, à une grande distance. Derrière nous, une sphère énergétique descend en spirale dans notre direction.

	Quant aux autres, on n'en voit plus la trace.

	— Selon toute apparence, ils ne nous ont pas remarqués.

	 Tu oublies quelque chose, chef, objecta Sidor d'une voix plutôt pitoyable. Même si nous avons échappé aux Accalauries, nous ne pourrons plus quitter Maverick si nous en sommes seulement réduits à nos deux glisseurs !

	— Attention à ne pas perdre le contrôle de tes nerfs, Cerf ! l'exhorta le patriarche en guise de réponse. Il y a toujours une issue – et s'il n'y en a pas... (Il haussa les épaules.) Un Prospecteur Cosmique passe son temps à osciller sur la crête étroite entre la vie et la mort !

	En face des glisseurs apparut un océan brûlant dont la surface était presque immobile.

	— Je pense que nous pouvons prendre le risque, murmura Derbolav de Grazia en dirigeant son véhicule droit au-dessus de la nappe incandescente.

	Cerf Sidor aspira bruyamment une goulée d'air, mais tout se passa bien. Les coussins énergétiques glissèrent doucement et néanmoins avec efficacité par-dessus la fournaise.

	À quelques centaines de mètres plus loin, sur la droite, éclatèrent plusieurs explosions aveuglantes, presque à ras de la mer embrasée. Il était impossible d'identifier leur origine.

	— Qu'est-ce qui saute là-bas ? demanda Derholav de Grazia au technicien des télémesures, sur le ton de l'impatience. Grouille-toi ! Tu dois bien le voir sur tes instruments !

	— Des gaz détonants, chef, annonça-t-il. De temps à autre, il semblerait que des bulles d'oxygène montent du magma. Associées à l'hydrogène de l'atmosphère, elles se transforment en mélange pétatoire qui s'amorce avec la chaleur du brasier.

	— C'est complètement fou ! ne put s'empêcher de grogner Derbolav.

	Il poussa un soupir de soulagement lorsqu'il abandonna l'océan derrière lui. En échange se dessina bientôt sous leurs yeux, à quelques kilomètres, une profonde crevasse large d'environ trois cents mètres.

	Les glisseurs stoppèrent.

	— Et maintenant ? interrogea Erlenmar. Nous n'arriverons pas sur l'autre bord. Certes, avec une telle densité atmosphérique, nous ne pourrons pas tomber au fond mais nous perdrons trop d'altitude à cause de la pression.

	— Inutile de tourner autour du pot plus longtemps, lança le patriarche. Il existe pourtant un moyen. Mettre en route les blocs-propulsion à impulsions et, avec un élan suffisant, bondir de l'autre côté.

	— Et si les Accalauries repèrent les émissions d'énergie ? objecta Erlenmar.

	— Tu as une meilleure proposition?

	— Non.

	— Alors... ! On recule de mille mètres, on accélère au maximum, on prend un peu d'altitude et hop... On fonce !

	Il donna l'exemple. Son glisseur fit demi-tour, suivi par le deuxième. Erlenmar restait muet. On ne pouvait pas s'insurger contre un ordre du chef de la tribu, surtout pas quand la consigne était aussi judicieuse que celle-ci.

	Les véhicules s'arrêtèrent à un kilomètre du précipice, alignés à cent mètres l'un de l'autre. Leurs blocs-propulsion arrière se mirent à hurler. La réaction prévisible entre les faisceaux corpusculaires portés à une température proche de celle d'un soleil et le mélange atmosphérique hyperdense aurait fait trembler de peur la majorité des astronautes. Les Prospecteurs Cosmiques, eux, en avaient vu d'autres. Ils se contentèrent de prêter une oreille plus attentive que jamais aux moindres bruits afin de distinguer immédiatement les sons suspects.

	— Prêts – partons ordonna de Grazia.

	Les glisseurs J se métamorphosèrent en deux bolides aux allures de comètes, bien qu'ils fussent loin d'atteindre la célérité de ces dernières. Sur le fond de cet océan gazeux d'une densité extrême, quinze kilomètres à l'heure représentaient déjà une vitesse de casse-cou. Les véhicules cahotèrent et se mirent à vibrer. Devant eux, I'« air » s'amassait, formant des tourbillons et de curieuses vagues. Arrivés à une centaine de mètres du bord de la crevasse, les pilotes activèrent les tuyères directionnelles intégrées dans la partie avant des véhicules. Ils montèrent selon une ascendance d'un peu plus d'un degré et traversèrent le sombre précipice. L'autre bord s'approcha, lentement mais sûrement – et ils se retrouvèrent là-bas sains et saufs.

	— Alors, Erlenmar, qu'en dis-tu maintenant ? demanda de Grazia.

	Le pilote s'abstint de répondre. Ce fut Sidor qui prit la parole.

	— Qu'ils nous ont repérés, constata le technicien des télémesures sur un ton laconique. Je vois douze apparitions lumineuses derrière nous. Elles nous suivent et semblent bien déterminées. (Puis il regarda Derbolav droit dans les yeux.) Une erreur est exclue, chef. Que faisons-nous ?

	On avait de nouveau désactivé les blocs-propulsion à impulsions. Néanmoins, le patriarche savait qu'une fois saisis par les détecteurs, les glisseurs deviendraient une proie facile, à plus forte raison dans un relief dégagé.

	Les pensées du pilote du deuxième engin avaient manifestement suivi le même cours, car il proposa de plonger dans la crevasse pour s'y dissimuler.

	Mais Derbolav de Grazia secoua la tête en signe de dénégation.

	— Non. Si à présent nous disparaissons de leurs systèmes de repérage, ils sauront tout de suite que nous ne pouvons être qu'à l'intérieur de la faille. Dans les conditions actuelles, nous n'avons qu'une solution continuer à filer tout droit. Après tout, la mine ne peut plus être qu'à une dizaine, voire une quinzaine de kilomètres d'ici. Et là, nous trouverons suffisamment de cachettes.

	Il activa le pulsopropulseur.

	Au bout d'une heure et demie, les Antirnatériels s'étaient rassemblés à environ trois kilomètres. Les énormes sphères éblouissantes planaient derrière les glisseurs. Pour le moment, elles ne se rapprochaient pas, mais déjà ainsi, paraissaient suffisamment effrayantes.

	Enfin se déroula devant les deux engins J la vaste mer brûlante à proximité de laquelle devait s'ouvrir la mine.

	Derbolav rentra machinalement la tête dans les épaules en voyant ce magma bouillonnant. Ce lac de lave était un véritable océan, empli de plusieurs millions de tonnes de matières liquéfiées ultradenses. Malgré les colonnes de gaz qui pesaient dessus, des bouchons incandescents jaillissaient çà et là à des centaines de mètres de hauteur.

	Pendant quelques secondes, le patriarche se demanda s'il ne valait pas mieux s'arrêter et faire confiance au caractère pacifique des Accalauries. Finalement, il se décida pour la négative après avoir jeté un coup d'œil sur ses arrières.

	Avec prudence, il dirigea son glisseur vers l'immense brasier, avec la ferme intention de le survoler...

	 

	 


CHAPITRE VI

	 

	Un autre endroit, en un autre temps.

	Au quartier général de I' Astromarine Solaire régnait une activité intense. Une multitude de projections en 3D-vidéo de la Galaxie miroitaient dans d'innombrables salles du complexe d'abris souterrains. La plus vaste de toutes planait à l'intérieur du coordinateur d'informations, une positronique gigantesque dont la composante protoplasmique possédait une masse de plusieurs tonnes. Ce double cerveau se trouvait sous une coupole à structure alvéolée, une calotte sphérique mesurant deux kilomètres de rayon et abritant également un espace vide de trois mille mètres de diamètre dans lequel flottait la vaste représentation tridimensionnelle de la Voie Lactée.

	Les deux spectateurs des extraits de cette projection, eux, n'étaient pas présents dans la sphère de visualisation du coordinateur. Ils n'auraient même pas pu y entrer, car l'image occupait toute la place.

	Perry Rhodan, Stellarque de l'Empire de Sol, et le maréchal solaire Julian Tifflor, commandant en chef de l'Astromarine, étaient installés dans de confortables fauteuils en forme de conques, les yeux braqués sur la transmission relayée dans un cube 3D-vidéo.

	La visualisation était précisément en train de changer, pour faire place à une autre zone spatiale.

	 Secteur bleu, gamma-trois-cinq-sept-un, Est Galactique, annonça le coordinateur d'une agréable voix mélodieuse. C'est ici que l'on peut observer aujourd'hui les concentrations les plus fortes d'Accalauries jusqu'à présent enregistrées. Le croiseur léger Althiopia, placé sous les ordres du major Hrudin, vient de localiser une escadre composée de trente vaisseaux antimatériels qui se dirigeait vers le soleil Pash. Ayant réussi à avancer assez près sans se faire remarquer, il a constaté que les trente Accalauries avaient tous plongé dans l'atmosphère de la planète jovienne appelée Maverick.

	Rhodan échangea un bref coup d'œil avec Tifflor, puis il posa une question.

	— Le système de Pash fait bien partie du secteur hégémonique des Bleus, n'est-ce pas ?

	 Oui, Monsieur, répondit le coordinateur. Vous vouliez en fait demander pour quelle raison ce monde extrême porte un nom nettement anglo-terranien ?

	 En effet.

	Le Stellarque sourit.

	 Le système de Pash a été découvert par un explorateur privé, Urdamar Simmerich Pash, qui l'a baptisé de son propre nom à une époque où ce secteur n'avait pas encore été revendiqué par les Bleus. Urdamar S. Pash était un solitaire, c'est pourquoi il s'est senti étroitement lié à cette planète géante puisque celle-ci orbitait toute seule autour de son soleil. C'est également la raison pour laquelle il l'a appelée « Maverick », terme archaïque utilisé jadis sur Terre et qui signifiait quelque chose comme « cheval sauvage délaissé ». L'étoile et sa planète ont été enregistrées sous ces noms. Mais elles sont restées abandonnées jusqu'à la délimitation des domaines des hommes et des Bleus. À l'époque, un secteur de ce bras spiral auquel appartient Maverick a été cédé aux « têtes de soupière » en échange d'une autre zone spatiale. Évidemment, les Bleus ont rebaptisé le soleil et la planète dans leur langue. Si je puis vous...

	— Merci ! coupa Perry Rhodan en ponctuant ce mot d'un geste du bras. C'est inutile, coordinateur. Est-ce que des vaisseaux des Bleus ont été vus récemment à proximité du système de Pash ?

	— Aucun repérage d'unités des Bleus dans un rayon de dix-neuf années-lumière et demie, Stellarque. Attention, je reçois à l'instant même de nouvelles données !

	Rhodan accepta avec reconnaissance le gobelet de café frais que lui tendit une ordonnance. Le maréchal solaire Tifflor eut également droit à sa ration. Il faut dire aussi que les deux hommes avaient bien besoin d'un remontant : ils venaient de passer trois heures dans le centre d'informations du quartier général de l'Astromarine.

	Le Stellarque but lentement son breuvage brûlant tout en observant par-dessus le bord de son gobelet l'extrait transmis à ce moment-là par le coordinateur. Le complexe protoplasme-positronique travaillait avec une fébrilité toute organique à l'agencement de tous les rapports qui lui arrivaient. C'était une partie de sa tâche, l'autre étant la diffusion des informations, une fois la première fonction menée à son terme.

	Soudain, en haut à gauche du cube 3D-vidéo apparurent trois points jaunes au centre desquels brillaient des lumières vert émeraude.

	Sans se donner le mot, Rhodan et Tifflor se redressèrent machinalement en même temps.

	Ce signalement était réservé à des imités lourdes de la flotte de l'Organisation des Mondes Unis !

	L'un de ces points jaunes se mit brusquement à pulser.

	Quelques fractions de seconde plus tard, le moniteur de l'hypercom s'illumina et le symbole de la centrale positronique apparut sur l'écran 3D. Une voix féminine s'annonça, le timbre synthétique d'une unité spéciale particulièrement affectée à cet usage.

	— Aurore appelle Clair de Lune ! Aurore appelle Clair de lune ! Attention je commute sur le canal TT-3322 !

	Le symbole vacilla et céda la place à une brillance carminée qui, soudain, se déchira de l'intérieur pour afficher l'image 3D-vidéo d'un homme aux cheveux blancs comme neige.

	Ses yeux rouges d'albinos se dirigèrent vers le Stellarque.

	— Salut, mon ami. Salut aussi à vous, Tifflor !

	La physionomie de Rhodan trahissait une tension teintée de curiosité.

	Moi aussi je te salue, Atlan. Ainsi, tu m'appelles depuis le bras spiral de la Tête de Bhaalan C'était une constatation qui ne nécessitait pas de confirmation. Le Lord-Amiral Atlan pouvait se limiter à l'essentiel.

	Ce qu'il avait à dire n'était pas une nouveauté pour le Stellarque. Inédite, en revanche, l'opinion de l'Arkonide, selon laquelle il était possible que les Accalauries cherchent à entrer en contact avec les Bleus.

	— À mon avis, conclut-il, nous ne devons pas laisser faire cela, Perry. Si une civilisation de cette Galaxie noue des relations avec les êtres antimatériels, ce ne peut être que la civilisation solaire !

	— Je comprends, répliqua Rhodan. (Une fois de plus, il prouvait qu'il passait à juste raison pour un homme de décisions rapides.) Attends-moi, j'arrive avec 1' Intersolaire dans exactement quatre heures et demie au point défini par...

	Le coordinateur intervint à son tour. 

	— Je propose la solution suivante... !

	Les chiffres et les symboles apparurent sur un écran de transmission. Perry savait qu'Atlan les verrait lui aussi dans son cube 3D-vidéo, à bord de 1' Imperator.

	L'Arkonide se contenta de froncer légèrement les sourcils.

	 Un calcul grossier me révèle que tu as besoin de plus de quatre heures et demie pour rallier cet endroit via la Route des Conteneurs...

	Le Stellarque releva sa main gauche, qu'il avait posée sur une touche de commande rouge.

	 L'Intersolaire vient d'être paré à appareiller, déclarat-il avec un sourire furtif. En outre, je vais sortir du chronobief par le chemin direct.

	Cela dit, il se mit debout. L'image s'éteignit. Le maréchal solaire Tifflor quitta lui aussi son siège confortable.

	Un quart d'heure plus tard, l'utracroiseur Intersolaire plongeait dans l'entrée de l'artefact hyperénergétique que l'on appelait aussi bien « chronobief » qu'« écluse temporelle ». Les deux noms étaient valables, car c'était lui — et uniquement lui — qui assurait la liaison entre le Système de Sol réfugié dans le futur et le reste de l'Univers « demeuré à l'écart » dans le temps normal.

	Les bras croisés sur la poitrine, Perry Rhodan se tenait derrière le fauteuil du commandant et Premier Émotionaute, le colonel Lias Korom-Khan.

	Sur l'écran de la galerie panoramique, le Stellarque suivait des yeux le glissement rapide des secteurs aux couleurs différentes du sas temporel qui s'évanouissaient aussitôt après le passage du navire. Comme à chaque fois qu'il empruntait le chronobief, un sentiment indéfinissable s'insinuait en lui. Il aurait pu être fier de cette merveille que les scientifiques et techniciens terraniens avaient réussi à édifier. Or, il ne l'était pas, ou du moins pas au sens habituel de ce qualificatif. Sa capacité d'extrapolation créatrice était trop forte, trop nombreuses aussi les possibilités que lui offrait son intelligence, pour qu'il ait pu triompher. Perry Rhodan était l'un des rares hommes de cette période troublée à savoir exactement que les événements avaient gagné une certaine autonomie que ni lui ni un autre ne pouvait changer. Et cette évolution était justement en train de se rendre indépendante...

	*

	* *

	Derbolav de Grazia murmura un juron en voyant l'un des navires accalauries survoler de très près les glisseurs. L'enveloppe énergétique de couleur blanc bleuâtre frôla presque les véhicules.

	Le Prospecteur Cosmique plissa les paupières. La luminosité ardente l'aveuglait. Néanmoins, le mouvement sur sa droite ne lui échappa pas.

	Cerf Sidor avait activé la console de conduite de tir.

	Aussitôt, le patriarche se jeta sur le côté droit. Son lourd spatiandre .1 heurta celui de son voisin avec un bruit mat.

	D'un geste brutal, il écarta la main de Sidor qui s'approchait de la touche déclenchant le feu de la batterie de désintégrateurs.

	— Tu es tombé sur la tête, Cerf s'exclama Derbolav.

	Mis à part le fait qu'avec nos armes nous ne pouvons rien contre ce vaisseau géant, que savons-nous des réactions que déclencherait un tir sur l'écran protecteur des Accalauries ?

	— Excuse-moi, murmura Sidor, tout penaud. J’ai vraiment perdu le contrôle de mes nerfs. Tu as tout à fait raison.

	Derbolav de Grazia eut un éclat de rire embarrassé et rejoignit sa place.

	 Bon, oublions ça, Cerf, c'est ce que nous avons de mieux à faire, conseilla-t-il en toussotant. D'ailleurs j'étais justement en train de me demander si l'attaque ne serait pas la meilleure défense, lorsque ton geste vers la commande de feu m'a dégrisé.

	Soudain, il aperçut en face de la proue une bulle incandescente de magma bonifiant qui se bombait. Aussitôt, voyant cela, il dirigea le glisseur vers la droite et augmenta l'accélération. Ils survolaient à présent un relief légèrement en pente, à un mètre d'altitude. Ce n'était d'ailleurs pas cette seule montée qui avait inquiété Derbolav mais en même temps le fait que sur le versant plat jusqu'à la ligne d'horizon, le terrain était dur, sans la moindre flaque de magma, sans fissure ni gouffre, et sans la vibration permanente du sol qui se transmettait au glisseur par l'intermédiaire des coussins énergétiques répulseurs.

	Sur la gauche, trois bulles lumineuses planant à haute altitude dépassèrent les deux véhicules.

	Le patriarche lâcha un éclat de rire furieux.

	— Nous n'allons pas tarder à vous semer ! J'aimerais bien savoir comment vous autres, avec vos vaisseaux gigantesques, vous allez pénétrer à l'intérieur d'une galerie de mine !

	— Tu penses donc que nous arrivons à destination ? questionna Erlenmar par hypercom.

	— Ça m'en a tout l'air, répliqua Derbolav. Nous avons laissé derrière nous la baie formée par l'océan incandescent. À présent le relief monte lentement, ce qui indique la proximité du site d'extraction. En outre, la croûte planétaire est tranquille par ici. C'est sans doute pour cette raison que les constructeurs de la mine ont choisi cet emplacement.

	Erlenmar poussa un soupir de soulagement.

	— Alors, nous pourrons enfin distancer les Antimatériels, chef ! Ils me font perdre complètement la tête. C'est... Oh!

	— Que se passe-t-il ? s'enquit Derbolav.

	— Encore eux ! Les Accalauries ! s'écria Erlenmar. Ils atterrissent ! Deux bulles lumineuses descendent vers le sol. Ils demeurent à cent mètres au-dessus de la surface, voulais-tu dire ! corrigea Cerf Sidon En outre, ils sont au moins à neuf kilomètres de nous ! Même s'ils éjectent maintenant leurs « gars », nous avons encore trop d'avance sur eux !

	 C'est également ce que je pense, confirma Derbolav.

	Le glisseur atteignit l'extrémité de la pente. Face à la proue s'étendait une dépression de seulement une vingtaine de mètres de profondeur mais, sur Maverick, une telle dénivellation était déjà importante. D'après les indications de Pray Butseh, le bassin devait mesurer cinquante-quatre kilomètres. Il était évident que dans cette atmosphère, la vue ne s'étendait pas aussi loin. Suffisamment, tout de même, pour permettre de distinguer les nombreuses entrées de puits et de galeries creusées sur les bords et dans le sol de la cavité.

	Une fois expiré le grondement assourdissant des projecteurs, Derbolav de Grazia reprit la parole.

	— En ce qui nous concerne, il s'agit de mettre entre nous et les Accalauries la plus grande épaisseur possible de croûte planétaire. Les êtres d'antimatière eux-mêmes ne posséderont pas de détecteurs qui leur permettraient de traverser les couches externes ultradenses de Maverick. Nous allons donc emprunter les puits verticaux qui s'ouvrent au fond de la dépression. Erlenmar, je pars en tête. Toi, tu attendras que mon glisseur ait disparu, et tu choisiras un autre accès, celui que tu veux. Nous nous rencontrerons quelque part au niveau le plus profond de la mine. Je ne crois pas que nous pourrons rester en liaison pendant la descente.

	— D'accord, chef ! répliqua le pilote du deuxième engin.

	Entre-temps, le patriarche était arrivé au seuil de l'un des puits. Jadis, lorsque la mine était encore en activité, il avait dû être protégé du monde extérieur par une cloche énergétique. Sinon, comment expliquer que le matériau de revêtement n'avait pas été détruit ou désagrégé depuis lors par la pression atmosphérique redoutable ou par 1' agressivité des gaz ambiants ?

	Derbolav de Grazia équilibra le glisseur J avec une précision absolue. Et ce fut seulement après qu'il l'amena à l'aplomb du puits.

	 Quatre cents mètres, chef, annonça Sidon Diamètre , trente-huit.

	Le patriarche ne répondit pas. Ses sens étaient tendus au maximum et toute son attention visait à conserver sa machine à l'horizontale. S'il venait à pencher ne serait-ce que de quelques degrés, il aurait toutes les chances de s' abattre. Il ne fallait pas espérer avoir assez de place à l'intérieur du puits pour procéder à des manœuvres de stabilisation.

	Sur les parois du conduit s'accumulaient d'étranges concentrations de gaz. De l'ammoniac à haute pression avait dissous le revêtement et formé avec lui une nouvelle combinaison chimique. Il était probable que seule une équipe de spécialistes pourrait découvrir la composition de la substance ainsi obtenue. Ce qui n'empêchait pas Cerf Sidor de travailler infatigablement sur l'analyseur.

	Enfin, le moment vint où le glisseur se posa sur le sol. Le patriarche ôta ses mains de la console de pilotage et essuya ses yeux noyés de transpiration.

	— Veux-tu que je te remplace un peu, chef ? lui proposa Sidon. 

	Derbolav secoua cependant la tête en signe de dénégation.

	— Non, non ! Tu nous ferais tous passer de vie à trépas ! Sans vouloir t'offenser... Cerf ! Mais ici, on travaille au millimètre près ! Moi, depuis le temps, j'ai bien appris toutes les ficelles du pilotage !

	Il fit de nouveau démarrer l'engin et le mena hors du secteur du puits proprement dit. Quelques minutes plus tard, de puissants projecteurs s'illuminèrent sur la gauche. Puis ils s'approchèrent et s' arrêtèrent peu après.

	Le visage d'Erlenmar apparut sur l'écran hypercom.

	— Tout va bien, chef ?

	Derbolav se sentit rassuré.

	— Jusqu'à présent, oui, Erlenmar. Depuis là où je me trouve, j'ai vu une galerie adjacente. Nous allons l'utiliser pour que les Accalauries ne puissent pas nous localiser par les puits verticaux.

	Il ne leur fallut pas longtemps pour atteindre le tunnel latéral. Il menait sur une centaine de mètres en ligne directe, puis virait légèrement sur la droite et s'inclinait ensuite d'environ cinq degrés.

	Après une heure et demie de progression, les glisseurs entrèrent dans une halle rectangulaire qui s'étendait en biais par rapport à la galerie. De là s'ouvraient de larges conduits, à droite et à gauche. Mais les Prospecteurs n'en tinrent pas compte pour le moment. Fascinés, ils n'avaient d'yeux que pour une autre salle, immense, où l'on pénétrait à travers un énorme portail. Elle abritait les accès verticaux à des boyaux d'exploitation et des machines d'extraction, ainsi qu'une plate-forme sur laquelle reposait un transmetteur désaffecté.

	— Ces puits sont assez grands... murmura Erlenmar.

	Derbolav de Grazia approuva d’un léger signe de tête. Il comprenait ce que le pilote avait voulu dire.. S'ils empruntaient l'une des cheminées avec les glisseurs, ils devaient forcément aboutir à l'endroit de l'extraction du minerai d'ynkélonium.

	 Nous tentons le coup ! décida-t-il.

	Avec prudence, il plaça le véhicule à l'aplomb d'un orifice et réduisit progressivement la puissance des générateurs antigrav. Le second le suivit à une distance raisonnable.

	Au bout d'une centaine de mètres de descente, ils atteignirent la première galerie. Derbolav dirigea son glisseur dans la veine qui se déroulait à l'horizontale. De section rectangulaire, elle était tellement large que deux monstres de type jovien pourraient y tenir côte à côte. Deux rails énergétiques à moitié désagrégés par les gaz d'ammoniac gisaient, ancrés sur le sol du boyau. Les projecteurs du glisseur éclairaient les parois de couleur brun noir.

	Soudain, Cerf Sidor, au comble de l'excitation, monta du doigt un point sur le devant.

	— Là-bas ! Regardez là-bas, chef ! Du minerai d'ynkéloniturn !

	Les yeux de Derbolav suivirent la direction indiquée. Le patriarche découvrit sur les murs la lueur scintillante, de couleur rouge rubis, et ses prunelles se mirent à briller. Plus ils avançaient dans la veine, plus les parois étaient chargées de minerai. À force de cris et d'appels, les équipages des deux engins attirèrent l'attention les uns des autres sur les qualités optiques du précieux ynkélonium.

	Sidor était le seul à s'occuper de tout autre chose. Il travaillait d'arrache-pied sur son multi-analyseur, comparait différentes valeurs et murmurait tout haut pour lui-même.

	Lorsque Derbolav s'en rendit compte, il le gratifia d'un coup amical dans les côtes.

	— Avec tes maudits chiffres, tu ne remarques même pas les vraies merveilles de la nature, Cerf ! s'écria-t-il.

	Sidor lui lança un regard d'incompréhension, comme s'il ne voyait même pas son chef.

	Ce qui mit la puce à l'oreille du patriarche.

	— Qu'y a-t-il, Cerf ? As-tu trouvé quelque chose ? s'enquit-il d'un air soucieux.

	— Oui, répliqua l'autre. (Et brusquement, il éclata de rire.) Ne vous inquiétez pas. Ce n'est rien de fâcheux, au contraire. Le matériau couleur rouge rubis et scintillant n'est pas du tout du minerai d'ynkélonium mais le métal lui-même, dans sa forme pure !

	Quoi ? lâcha sans le vouloir le patriarche. C'est Butseh lui-même qui a parlé de minerai !

	
	— En effet, acquiesça Cerf Sidor avec un large sourire.



	On rencontre des gisements de minerai d'ynkélonium presque partout sur Maverick, même en surface. J'ai comparé les enregistrements faits ici avec ceux que l'analyseur de fréquences moléculaires a réalisés depuis notre atterrissage : les fréquences moléculaires caractéristiques du minerai sont quasi omniprésentes. Ici, cependant, l'ynkélonium est pur.

	Erlenmar, qui avait entendu le dialogue par hypercom, inspira bruyamment.

	 La majeure partie de la croûte planétaire est donc composée de cet élément, chef !

	— Je le pense moi aussi, répliqua Derbolav, perdu dans un rêve. À présent, je devine également ce que les Accalauries cherchent ici et pourquoi ils se promènent sur ce monde aux pressions extrêmes avec une insouciance inhabituelle : ils sont, tout comme nous, à la recherche d'ynkélonium !

	*

	* *

	Un silence total accueillit cette déclaration. Puis, au bout de quelques minutes, Erlenmar reprit la parole, non sans hésitation : 

	— Cela parait évident, chef. Mais, par tous les diables, que pourraient bien faire des êtres d'antimatière avec de I' ynkélonium ?

	Derbolav de Grazia se mit à rire.

	 Tu sais certainement toi aussi que les réactions destructrices matière-antimatière s'effectuent à l'échelle des particules élémentaires, n'est-ce pas ?

	— Bien sûr, chef. Un Prospecteur Cosmique qui n'aurait jamais entendu parler de cela, on pourrait le...

	 C'est bon, Erlemnar. L'ynkélonium fait partie des éléments de la ligne des transuraniens, ces corps de grande stabilité obtenus dans des ambiances extrêmes de température et de pression. Seuls les noyaux magmatiques des planètes supergéantes, dont il est presque impossible de reproduire artificiellement les conditions dans quelque laboratoire que ce soit, peuvent engendrer des éléments de cette nature. Autrement dit, l'occasion d'en déterminer toutes les propriétés est plutôt rare. Pourquoi ne pas supposer que l'ynkélonium de Maverick engendre un champ hyperénergétique qui nous échappe encore, mais qui est capable d'inhiber ou de bloquer les processus d'annihilation ?

	— Je comprends, fit Erlenmar d'une voix sans timbre.

	— Ce serait fantastique, chef ! s'écria Sidon Selon toute probabilité, ton hypothèse est la bonne ! J'aimerais d'ailleurs continuer à l'étayer un peu. Nous tous, nous sommes très étonnés de constater que les vaisseaux des Accalauries se déplacent avec autant d'insouciance dans l'atmosphère de Maverick. Or, il peut fort bien s'y trouver ne serait-ce que des traces d'ynkélonium pur. Puisqu'il ne s'est produit aucun accident jusqu'à présent, il faut en conclure que ce métal, même en petite quantité, agirait bien comme tu l'as imaginé...

	Avant même que, dans les deux glisseurs, les Prospecteurs n'aient eu le temps de laisser une nouvelle fois éclater leur joie, Derbolav tenta de freiner leur enthousiasme par une mise en garde.

	— Ne vous réjouissez pas trop tôt, s'il vous plaît. Certes, nous avons découvert un trésor d'une valeur inestimable, mais les Accalauries vont nous le disputer âprement. Tout dépend donc de ce que...

	Il se tut et tendit l'oreille.

	Un bruit sourd leur parvenait à travers les microphones extérieurs des glisseurs. Suivit une légère explosion. Puis de nouveau le calme.

	— Les Antimatériels arrivent, murmura quelqu'un.

	— Écoutez-moi tous ! s'écria de Grazia. Il n'y a pas lieu de paniquer. Jusqu'à présent, ils ne nous ont pas attaqués, tout au plus importunés. Nous allons nous retirer au plus profond de la mine et nous faufiler dans une galerie d'où nous pourrons, à l'abri de nos spatiandres blindés, observer sans aucun risque ce qu'ils fabriquent.

	Personne ne souleva la moindre objection.

	Les glisseurs revinrent vers le puits d'extraction à travers lequel ils étaient entrés. Puis, avec une lenteur calculée, ils se laissèrent emporter vers le bas.

	Derbolav se demandait si les générateurs d'énergie et les projecteurs antigrav de la mine étaient encore performants.

	Si oui, cela leur épargnerait d'énormes frais d'investissements supplémentaires dans l'avenir. Autre question importante : comment appeler du secours par l'intermédiaire des deux hyperémetteurs à longue portée sans trahir en même temps le secret de leur cachette ? Pour autant qu'il le sache, des vaisseaux spatiaux appartenant aux clans de Wroxlaw et de Pfitzner traînaient en permanence dans ce secteur frontalier des Bleus. Comme, de toute façon, la tribu de Grazia ne pourrait se passer de partenaires économiquement forts pour exploiter 1'ynkélonium, on pouvait prendre le risque que l'hypermessage soit capté également par leurs navires.

	Les patriarches de ces deux tribus avaient beau être des escrocs, en tant que partenaires, ils étaient d'une valeur inappréciable !

	Il sourit dans ses moustaches...

	... et, aussitôt, concentra de nouveau toute son attention sur le pilotage du glisseur jusqu'à ce qu'il eût atteint le fond de la mine. Là, le puits s'évasait pour former une halle discoïdale d'environ trois mille mètres de diamètre et cinquante de hauteur. Le sol en était sillonné de larges canaux taillés en V, des ravins artificiels de dix à trente mètres de profondeur dans lesquels coulaient d'impressionnants fleuves de magma fluidifié qui irradiaient une chaleur torride.

	Les détecteurs extérieurs marquaient cent quatre-vingts degrés.

	Derbolav poussa légèrement l'accélération pour relever la stabilité de son véhicule. À la dernière seconde, presque trop tard, il se rendit compte qu'un puissant appel d'air constant régnait à proximité des canaux incandescents, où l'atmosphère chauffée était entraînée vers le haut.

	Il était temps ! Mais il réussit néanmoins à échapper au remous.

	En revanche, lorsqu'il voulut avertir les autres du danger imminent, il arriva trop tard. 

	Erlenmar n'avait sans doute réagi qu'avec une seconde de décalage sur le patriarche. Cette unique seconde décida de son destin et de celui de ses neuf compagnons.

	Épouvantés et paralysés par l'horreur, Derbolav de Grazia et les membres de son équipage assistèrent à la catastrophe : le véhicule fut saisi par la turbulence et entraîné au-dessus d'un profond canal de magma. Erlenmar lui aussi accéléra pour échapper au danger, mais son glisseur fut déséquilibré au-dessus du brasier. Il s'inclina vers l'avant, tandis que la poussée du bloc-propulsion arrière l'entraînait naturellement vers le bas. Un hurlement rauque jaillit des hyper récepteurs au moment où le véhicule plongea dans la lave incandescente.

	Pendant une ou deux secondes, Derbolav resta là, pétrifié, incapable de faire le moindre mouvement. Puis il agit par simple réflexe, sans même le secours de sa conscience.

	Il activa le propulseur arrière de son engin pour augmenter la puissance, et le glisseur J bondit en avant dans une large galerie aux parois irisées.

	Plus loin ! Toujours plus loin !

	À l'intérieur du véhicule régnait un silence total, pesant.

	Tous les Prospecteurs avaient compris la raison qui avait incité leur patriarche à abandonner si rapidement le lieu de l'accident.

	Il s'était écoulé environ quinze secondes lorsque, soudain, l'entrée de la galerie se métamorphosa en un disque d'un blanc bleuâtre, éclatant comme un soleil.

	Peu après, un ouragan de feu fonça vers eux, poussa le glisseur en avant et échauffa en surface la carapace de terkonite qui se colora de rouge flamboyant.

	Derbolav attendit que la tempête se soit éloignée, puis il se posa. Les étançons s'ancrèrent fermement, ce qui permit aux Prospecteurs de se rendre compte qu'au lieu de demeurer stable, le sol s'agitait comme par vagues.

	Surtout, gardez la tête froide ! cria-t-il à ses compagnons. Le chagrin que nous cause la mort de nos camarades ne doit pas nous déprimer au point d'embrumer nos esprits ! (Il se racla la gorge pour refouler son émotion.) Je sais que c'est une piètre consolation, mais songez qu'au moins ils n'ont pas eu le temps de souffrir. Avant que le brasier ait pu les brûler, ils ont été tués par l'explosion des blocs-propulsion.

	— Nous devrions faire demi-tour, chef, conseilla timidement Cerf Sidor. Maverick est un fléau. Elle a détruit notre vaisseau et a sur la conscience la mort de cinquante-deux membres de notre tribu. Si nous restons ici, elle réussira à nous avoir, nous aussi.

	— Conserve ton sang-froid, s'il te plaît, Cerf ! le réprimanda Derbolav avec brutalité. Une planète n'est pas un être capable d'agir avec préméditation, voyons ! Elle n'est ni bonne ni mauvaise !

	— C'est ce qu'il y a de pire, chef ! lança quelqu'un.

	Cette réflexion arracha au patriarche une sourire fugitif, puis il retrouva vite son sérieux.

	— Cette galerie parait se terminer je ne sais où en cul-de-sac. Je pense que nous devons rebrousser chemin et nous poster à l'entrée de la grande halle.

	— Ce ne sera pas nécessaire, je crois, lança à son tour Sidor qui avait repris contenance. Voilà que nous avons de la visite !

	Derbolav jeta un coup d'œil sur les moniteurs de poupe.

	Machinalement, il serra les dents.

	Dans la galerie, à trois cents mètres tout au plus derrière le glisseur, se tenaient quatre personnages étranges : leurs écrans protecteurs sphériques cachaient leurs véritables silhouettes, à moins qu'ils ne les déforment tout simplement jusqu'au grotesque.

	Inutile de se faire d'illusions, c'étaient bien des Accalaudes, même si leurs champs énergétiques ne mesuraient pas entre quarante et cinquante mètres, comme on en avait l'habitude. Si l'ynkélonium avait un effet neutralisateur, les écrans, eux, pouvaient se rapetisser sans danger.

	— À la longue, ils commencent à nous casser les pieds, ces gars-là ! murmura Jean Molar-Grazia, un oncle de Derbolav et ancien capitaine des Pirates Cosmiques qui était revenu à l'abri de sa tribu lorsque les interventions de l'Organisation des Mondes Unis avaient transformé les « courses » en entreprises hasardeuses. Il faudrait leur faire comprendre qu'ils n'ont qu'à ficher le camp ! Après tout, Maverick nous appartient, à nous !

	— Ils ne le savent peut-être pas encore, oncle Jean ! répliqua Derbolav non sans un soupçon de sarcasme dans la voix.

	Jean Molar-Grazia lâcha machinalement un grognement, mais n'insista pas.

	Le patriarche fit démarrer le glisseur. Aussitôt, les quatre Accalauries se mirent également en mouvement, lis planaient tout simplement derrière le véhicule.

	Le pilote n'en força pas pour autant l'accélération. Il était évident à ses yeux qu'il ne pouvait plus songer à fuit ils auraient même aussi bien pu laisser s'approcher les intrus.

	D'un autre côté, le Prospecteur craignait des malentendus: toute rencontre avec des représentants de civilisations différentes ou d'espèces intelligentes pouvait se transformer en une expérience dont l'issue restait imprévisible.

	Mais au bout de quelques kilomètres, il fut contraint de stopper. La galerie se rétrécissait et les détecteurs indiquaient qu'elle ne s'élargirait plus. Il ne fallait même pas songer à se créer de force un passage avec les désintégrateurs de proue, c'eût été absurde et sans doute inutile.

	 Terminus ! s'écria Derbolav d'une voix aussi décontractée que possible. Refermez soigneusement vos spatiandres ! Nous menons pied à terre.

	— Tu ne parles pas sérieusement, petit ! s'exclama l'oncle Molar-Grazia. Nous pouvons bien mieux nous défendre depuis le glisseur que chacun de notre côté !

	— J'espère bien que nous n'aurons pas à nous défendre ! riposta son neveu sur un ton tranchant. Vous laissez tous vos armes à l'intérieur, c'est compris ? Il ne sera pas tiré un seul coup de feu sans mon autorisation !

	— Chic alors ! fit Molar-Grazia d'un air ironique. Pourquoi ne nous envoies-tu pas tout de suite dehors tout nus ?

	— Tu peux très bien sortir tout nu si ça te chante ! lui renvoya le patriarche d'une voix glacée. Ce serait même sans doute meilleur pour ta santé que de me contredire encore une seule fois !

	Du coup, Jean Molar-Grazia se le tint pour dit.

	Derbolav brancha l'alimentation en énergie sur l'émetteur de secours, inséra les cristaux mémoriels codés pour l'appel de détresse en clair dans la fente et pressa la touche portant l'inscription « Activation à distance ». L'impulseur correspondant disparut dans une poche blindée de son spatiandre J.

	Entre-temps, ses hommes avaient quitté le glisseur par le sas. Le chef de tribu jeta encore un coup d'œil sur les écrans de poupe. Il aperçut les quatre Accalauries immobiles à une cinquantaine de mètres. Ils ne cherchaient même pas à se rapprocher, comme s'ils attendaient ce qu'allaient faire leurs « adversaires ».

	Brusquement, le patriarche sursauta. Depuis l'endroit où devaient se tenir ses hommes, il vit jaillir trois faisceaux énergétiques aveuglants, qui heurtèrent les écrans protecteurs des Antimatériels sans d'ailleurs occasionner le moindre dommage apparent.

	— Espèces de suppôts de Satan ! hurla Derbolav. Arrêtez !

	Il courut jusqu'au sas et attendit avec impatience que le système automatique ouvre le panneau intérieur.

	Lorsqu'il surgit au-dehors, ses hommes reculaient en faisant feu. Trois formes inertes dans leurs lourdes combinaisons blindées gisaient sur le sol. Un nouveau trait bleuâtre arriva en sifflant depuis la position des Accalauries et frappa un autre des Prospecteurs. Son spatiandre J chauffé à blanc en l'espace d'une fraction de seconde, le malheureux n'eut même plus le temps de pousser un cri.

	Le patriarche serra les lèvres et dégaina son radiant séquentiel. Peu lui importait à présent quel camp avait ouvert le feu le premier : il ne pouvait plus rester neutre.

	Il leva son arme et regarda dans le viseur. Lorsqu’un des adversaires se trouva au centre du réticule électronique, Derbolav tira. Une série d'impulsions énergétiques effroyables saisit l'Antimatériel et le secoua comme un prunier. À l'intérieur de l'écran protecteur, il y eut de violentes décharges. L'autre n'avait plus qu'un moyen d'échapper à l'anéantissement total : la Faite. Ce qu'il fit. Et ses congénères se retirèrent également sur ses talons.

	Derbolav rejoignit ses hommes. Il ne se laissa aller à aucun reproche, car il était de toute façon trop tard. Une fois de plus, deux espèces différentes s'étaient rencontrées, et seules les armes avaient parlé...

	*

	* *

	— Jean Molar-Grazia est mort, annonça la voix résignée de Cerf Sidon Mais ce n'est pas lui qui a tiré le premier, c'est Puslo Lamer. Puslo est mort lui aussi.

	— Peu importe qui a tiré le premier. Maintenant, c'est tout à fait accessoire, commenta Derbolav. La seule chose qui soit déterminante pour nous, c'est que nous avons perdu le combat pour Maverick au moment même où il débutait Peut-être aurais-je dû expliquer ça avant. Les Accalauries vont revenir, et contre eux nous n'avons aucune chance. Pas même dix, vingt ou cent hommes ne pourraient vaincre une flotte spatiale de trente de leurs vaisseaux.

	Il leva son impulseur en l'air et pressa la touche rouge.

	— Je viens d'activer le puissant hyperémetteur de secours qui se trouve dans le glisseur. Il est en train d'expédier un appel de détresse en clair, autrement dit, tous ceux qui l'entendront sauront aussitôt d'où il vient, qui l'a relayé et pourquoi.

	— Mais... bredouilla Sidon Dans ce cas, des unités appartenant à l'empereur Argyris peuvent aussi...

	Ou des navires de l'O.M.U compléta Derbolav. Comprenez donc une fois pour toutes que note situation est au point mort ! Nous avons besoin de secours – de secours rapide et efficace ! Ne vous faites pas d'illusions : seuls peuvent nous fournir une aide rapide et efficace les croiseur de combat de l'ancienne Astromarine Solaire ou ceux de l'O.M.U. !

	Il montra du doigt la galerie qui se rétrécissait devant eux.

	— Jusqu'à ce que ce secours nous parvienne – si du moins nous avons la chance qu'il nous parvienne à temps –, nous allons nous terrer ici. Il y a déjà assez de cadavres comme ça !

	Il se dirigea vers l'intérieur du tunnel en marchant tel un automate dans son armure J. De toute évidence, le glisseur leur aurait fourni une meilleure protection, mais il se serait aussi mué en un piège mortel au cas où les Accalauries attaqueraient de nouveau avec du renfort.

	Au bout de deux cents mètres environ, Derbolav de Grazia repéra un boyau latéral. Il décida de le mettre à profit pour se cacher avec le reste de son équipe, et s'y enfonça au pas de course. Le système hydraulique spécial de sa tenue fonctionnait parfaitement et lui donnait l'impression d'être vêtu d'un simple spatiandre léger. Néanmoins, la densité inouïe de l'atmosphère entravait ses mouvements. Peu à peu, il se retrouva à bout de souffle, et dans le récepteur de casque, il entendit ses compagnons haleter eux aussi.

	Sans qu'ils s'y soient attendus, la galerie s'élargit sous leurs yeux. Derbolav jeta un coup d'oeil dans un vaste tunnel d'environ dix mètres de hauteur et quinze de largeur. Il lui sembla qu’il s’agissait là d’une caverne naturelle , car les parois avaient une surface irrégulière : d'épais renflements, animés de scintillements couleur rubis attestant la présence d'ynkélonium pur, réfléchissaient la lumière des projecteurs. Çà et là, des élévations formées d'anneaux concentriques recouvraient le sol, donnant l'impression que jadis, il y avait fort longtemps, de l'ynkélonium fluidifié à très haute température avait surgi des foyers de magma de la planète par de minces canaux d'éruption. En revanche, le plafond était composé d'un autre matériau irisé. Il était fendu, depuis très peu de temps selon toute apparence, car les fragments qui s'étaient détachés n'avaient pas encore été agressés par les gaz ammoniaqués. Au milieu d'eux gisaient par endroits des morceaux d'ynkélonium, figés eux aussi après avoir fondu.

	Les Prospecteurs se hâtèrent d'avancer, Personne ne pouvait deviner où conduisait cette galerie. Pour l'instant, on n'en distinguait pas l'extrémité.

	Ils avaient parcouru environ un kilomètre lorsque des Accalauries réapparurent dans leur dos. Derbolav dénombra dix-huit formes vagues enfermées dans leurs écrans protecteurs lumineux. Il balaya les alentours du regard. Cette partie du tunnel offrait, pour se défendre, suffisamment de possibilités de s'abriter. Tandis que plus loin, il ne semblait pas en être de même.

	— Déployez-vous ! décida-t-il. Mettez-vous à couvert, laissez-les approcher, puis faites feu en visant avec précision!

	Ils obéirent. Le patriarche lui-même se coucha derrière une protubérance du sol, ce qui lui causa quelques difficultés car, mis à part les articulations des bras et des jambes, l'armure J manquait totalement de souplesse. Et il lui serait encore plus pénible de se relever !

	Les Antimatériels s'approchèrent lentement en planant.

	Lorsqu'ils se trouvèrent à une centaine de mètres des hommes, Derbolav donna l'ordre de tirer.

	Six radiants à impulsions déchaînèrent leurs faisceaux brûlants contre les poursuivants. Parmi ces derniers, deux reculèrent au moment où leurs écrans protecteurs commencèrent à vaciller. Mais les autres répondirent également par le feu.

	Derbolav entendit un homme pousser un grand cri. Près de lui, le sol s'échauffa, sans toutefois fondre. On pouvait donc en déduire que même les puissantes armes énergétiques des Accalauries ne pouvaient rien contre l'ynkélonium.

	Au bout de quelques minutes, les Antimatériels se retirèrent. Mais le prix de ce succès était élevé. Sur les six Prospecteurs du début, seuls trois vivaient encore.

	Derbolav de Grazia donna également l'ordre de repli à son équipe réduite à une peau de chagrin. Lui-même, Cerf Sidor et le troisième homme se redressèrent avec toutes les peines du monde et s'empressèrent de s'enfoncer à l'intérieur du tunnel. Brusquement, ils s'arrêtèrent comme s'ils avaient heurté un mur invisible.

	Devant eux attendaient huit Accalauries.

	Le patriarche fit volte-face. Et blêmit.

	Derrière eux aussi s'approchaient quelques-uns de ces êtres véritablement énigmatiques. Le troisième Prospecteur survivant tira – et rendit l'âme une seconde plus tard.

	Derbolav inspira longuement.

	 Ça suffit maintenant ! s'exclama-t-il d'une voix rauque, tremblante de fureur.

	Il lança son arme vers les Antimatériels, leva les mains en l'air et se dirigea à pas lents vers l'étranger le plus proche.

	— Je te conseille de m'imiter, mon ami ! dit-il au deuxième rescapé.

	— J'espère que c'est la bonne solution, chef ! répondit la voix de Sidon Un second radiant à impulsions s'écrasa lourdement sur le sol.

	Arrivé à deux mètres des adversaires, Derbolav s'arrêta et laissa retomber ses bras. Les Accalauries, cette fois, ne tirèrent plus. Et de Grazia se rendit compte avec une évidence cruelle que tous ces cadavres étaient en définitive les victimes d'une erreur effroyable.

	Mais entre le cessez-le-feu et la concertation, il y avait très souvent un long chemin à parcourir. Comment allait-il pouvoir se mettre d'accord avec un être qui devait à tout prix éviter tout contact direct avec cet univers ?

	À croire que l'étranger avait deviné le cours des pensées du patriarche, car son écran protecteur s'éteignit soudain.

	Derbolav retint sa respiration.

	Juste à quelques pas de lui se tenait une créature au torse sphérique enveloppé d'une combinaison aux scintillements argentés. L'Accalaurie avait trois jambes dont deux seulement, selon toute apparence, servaient à la locomotion tandis que la troisième, située en arrière, avait un aspect rudimentaire et atrophié. Les bras étaient d'une longueur inhabituelle et les mains possédaient chacune cinq doigts.

	Mais le plus étrange dans cette morphologie était la tête.

	Une tête hémisphérique — analogue à celle des Halutiens — avec, cependant, une différence notable : elle présentait à son sommet une section aplatie, tandis que sa partie arrondie s'enfonçait pour un tiers dans ce qui semblait être une ouverture du buste.

	Et voilà que l'Accalaurie sortit légèrement sa tête de son logement. La partie plate se tourna vers Derbolav. Le patriarche aperçut quatre organes oculaires proéminents placés en carré. Au milieu, une membrane pulsante qui masquait peut-être l'orifice buccal. De chaque côté pendait une sorte de lobe de peau et de cartilage, avec deux trous minuscules qui devaient servir d'organes de perception acoustique.

	Tout cela, évidement fascina le Prospecteur, car lui et Sidor étaient les premiers hommes à avoir l'occasion de se trouver face à face avec un Accalaurie.

	Mais plus encore l'occupait la question de savoir comment l'étranger, sans spatiandre et sans écran protecteur, pouvait supporter la gravitation effroyable de Maverick, la pression extrême et l'atmosphère empoisonnée. Un home, à sa place, aurait déjà subi mille morts en une fraction de seconde.

	Soudain, il entendit un gémissement derrière lui, suivi d'un bruit sourd. Il sursauta et leva les yeux vers le petit écran de rétro-observation. Cerf Sidor gisait de tout son long sur le sol. Il avait sans doute perdu conscience.

	Derbolav se préparait à faire volte-face lorsque le technicien des télémesures laissa encore échapper une plainte.

	— Cerf ! s'écria-t-il. Que se passe-t-il ?

	— Rien de particulier, chuchota Sidon Ça va déjà mieux.

	Le patriarche poussa un soupir de soulagement. Il put alors se concentrer de nouveau sur l'Antimatériel et activa le translateur intégré dans son spatiandre J 

	— Il commence à être temps que nous parlions tous les deux, mon petit, lança-t-il dans un élan d'humour macabre. Allez, bavarde un peu avec Papi pour que la machine puisse se mettre au travail !

	Son interlocuteur ne prononça pas un son. En revanche, il replaça son arme bizarre dans une sorte d'étui métallique, après quoi il offrit à l'homme les deux paumes de ses mains grandes ouvertes. Et vides. Ce geste, répandu dans tout l'Univers, avait une signification évidente pour les êtres intelligents qui connaissaient les notions de « guerre » et de « paix ».

	Cerf Sidor se releva.

	L'Accalaurie tendit un de ses bras et balaya la paroi brillant d'ynkélonium, puis il ramassa un fragment de l'élément détaché de son substrat, le prit dans ses deux mains et le serra contre son buste.

	Derbolav se préparait à jeter un hurlement d'avertissement, mais son cri demeura coincé dans sa gorge.

	Il n'y eut aucune réaction.

	C'était la preuve !

	Les Accalauries avaient besoin de l'ynkélonium parce qu'il inhibait les processus d'annihilation entre particules élémentaires opposées ! Le patriarche saisit alors la portée des possibilités qui en découlaient. Si l'on traitait ce métal pour en faire une carapace de protection, ou peut-être simplement un film arachnéen enveloppant un spatiandre normal, on éviterait toute réaction explosive entre matière et antimatière. Les hommes pourraient pénétrer dans l'univers des Accalauries et en revenir, relativement sans danger.

	Voilà qui ouvrait des perspectives inouïes. 

	— Hum ! fit de Grazia. Comment vais-je pouvoir te montrer que quoi qu'il en soit, si je t'ai bien compris, l'ynkélonium ne vous appartient tout de même pas...

	Pendant qu'il était encore en train de réfléchir, il remarqua de l'agitation parmi les Antimatériels. Quelque chose paraissait soudain les agacer. Celui qui faisait face à Derbolav jeta au sol le fragment minéral, réactiva son écran protecteur et s'envola derrière ses congénères qui s'enfuyaient avec précipitation.

	En moins de temps qu'il n'en fallait pour le dire, les deux Prospecteurs Cosmiques se retrouvèrent seuls.

	 

	 


CHAPITRE VII

	 

	L’Intersolaire et l' Imperator naviguaient côte à côte en avant de l'escadre de combat. Au total, cinq cents vaisseaux spatiaux de 1' 0.M.U. et de l'Astromarine Solaire – appelée officiellement « la flotte impériale de Sa Majesté Anson Argyris » – avaient réémergé depuis trente minutes de l'entre’espace. Derrière eux brillait la flamboyance orangée du soleil Pash ; devant eux se déployait la vaste courbure de la planète géante Maverick, sur les écrans de transmission visuelle.

	Êtes-vous certain, s'enquit Perry Rhodan auprès du chef du centralcom de 1' Intersolaire, le major Donald Freyer, que les signaux de détresse des Prospecteurs Cosmiques provenaient bien de Maverick ?

	— Absolument certain, Monsieur, répliqua l'officier en insistant bien sur les deux mots. Les parasites indiquaient en outre que l'hyperémetteur se trouvait à au moins mille mètres sous la surface.

	Rassuré, le Stellarque approuva d'un signe de tête et interrompit la liaison avec le centralcom. II se tourna alors vers l'hypercom, qui était déjà activé, et dans le cube 3D-vidéo duquel on pouvait voir le buste d'Atlan.

	— C'est à peine croyable, mon ami, murmura-t-il. Ce patriarche Derbolav semble être un gars d'une rare témérité, ou bien il dispose d'équipements remarquables.

	— L'Humanité en a déjà engendré des plus forts encore, énonça l'Arkonide non sans ironie. Tu as déjà pris une décision ?

	Rhodan ne put s'empêcher de sourire.

	— Bien sûr ! Nous allons être obligés de libérer de Grazia de sa situation précaire. Je vais me faire masquer maintenant, puis je te rejoindrai par le transmetteur. Tu n'as rien contre le fait que nous atterrissions sur Maverick avec ton Imperator, j'imagine ?

	Au tour d'Atlan de rire, mais d'un rire glacial.

	—Comment pourrais-je te refuser ce que tu désires, Perry ?

	— À tout de suite !

	Un quart d'heure plus tard, il entrait dans la centrale du vaisseau amiral de l'Arkonide. Il portait un spatiandre de combat de l'Astromarine Solaire, mais avec les armoiries de l'empereur Argyris sur le côté gauche de la poitrine. Un plastomasque métamorphosait son visage au peint qu'aucun non-initié ne pouvait le reconnaître.

	Entre-temps, les croiseurs avaient encerclé la planète géante. Six unités spéciales naviguaient déjà à ras de l'atmosphère. En l'espace de quelques minutes, elles établirent un tunnel paratronique de trois mille mètres de diamètre qui atteignait la surface de Maverick et les protégeait de toutes les influences de la pression ambiante extrême.

	L' Imperator pénétra avec une véritable prudence de Sioux à l'intérieur du formidable passage.

	Soudain, les sirènes d'alarme de 1' Intersolaire retentirent. Aussitôt, la nef amirale de l'O.M.U. regagna le cosmos. Rhodan et Atlan suivirent les résultats des détecteurs qui étaient transmis depuis le vaisseau du Stellarque.

	Le major Ataro annonça qu'ils avaient rencontré trois des navires accalauries enveloppés par des sphères énergétiques au moment où ils sortaient de l'atmosphère de Maverick.

	Selon toute apparence, les étrangers cherchaient à s'enfuir.

	Fallait-il les poursuivre ?

	Rhodan ordonna de laisser les Antimatériels tranquilles.

	Aussitôt après surgit un nombre de plus en plus important de ces bulles lumineuses en provenance de l'océan gazeux baignant la planète infernale. Le Terranien en compta trente, puis tout se calma. Les Accalauries accélérèrent ; ils ne songeaient manifestement qu'à disparaître au plus vite.

	Le Lord-Amiral Atlan fronça les sourcils d'un air troublé. Il avait l'air pensif et soucieux.

	— Je voudrais bien savoir, lança-t-il, ce qui a incité les Antimatériels et les Prospecteurs Cosmiques à se rencontrer précisément sur ce monde de cauchemar La physionomie de Rhodan demeura impassible et fermée.

	— Je suggère que nous nous posions le plus vite possible et que nous interrogions de Grazia lui-même.

	L'Irnperator renouvela son entrée prudente dans le couloir paratronique. Il atterrit sans aucun incident à la surface de Maverick, après quoi le prodigieux conduit fut désactivé.

	L'atmosphère à pression élevée se précipita avec force hurlements et grondements contre la coque en terkonite de I' ultracroiseur, mais elle ne lui fit aucun mal.

	Des commandos de robots et des groupes d'intervention furent éjectés à bord de glisseurs J. ils survolèrent un immense océan incandescent jusqu'à l'endroit d'où avaient été expédiés les signaux de détresse. Deux heures plus tard, ils revinrent à leur point de départ.

	Atlan étudia la transmission visuelle, et il remarqua instantanément que les engins de sauvetage n'escortaient qu'un seul véhicule de même type. Il ne fit aucun commentaire, mais Rhodan et lui échangèrent un coup d'œil qui en disait long.

	Les glisseurs J avaient été livrés exclusivement à l'Astromarine Solaire et à la flotte de l'O.M.U. Comment des Prospecteurs Cosmiques avaient-ils réussi à s'en procurer un modèle. ?

	—Conduisez les survivants dans la petite salle de conférences ! ordonna l'Arkonide au chef des commandos d'intervention.

	*

	* *

	Lorsqu'il entra en compagnie du Stellarque, on était justement en train d'introduire Derbolav de Grazia et Cerf Sidon Vêtus tous deux de spatiandres noirs, ils paraissaient usés physiquement et moralement. Ils se laissèrent littéralement choir dans les fauteuils qu'on leur présentait puis acceptèrent l'un et l'autre avec gratitude un verre de whisky.

	— Ils portaient des spatiandres blindés J, Lord-Amiral murmura le chef des commandos d'intervention. Ainsi que des radiants séquentiels terraniens. De même, la majeure partie du matériel d'équipement que nous avons découverte à l'intérieur du glisseur appartient à l'Astromarine Solaire.

	La physionomie de l'Arkonide s'assombrit. Il croisa les bras sur sa poitrine et s'approcha des deux rescapés.

	— Restez assis, leur ordonna-t-il sèchement. Vous me connaissez ?

	— Oui, vous êtes le Lord-Amiral Atlan, répondit Derbolav. Moi, je suis le patriarche de Grazia... et voici mon technicien des télémesures, Cerf Sidor, ajouta-t-il en montrant son voisin du doigt. Je vous remercie beaucoup de nous avoir secourus. Vous êtes arrivés vraiment à l'extrême limite, bien que...

	Il s'interrompit, serrant les lèvres comme s'il avait eu peur d'en dire trop et de se trahir.

	 Ce monsieur est le prince Panotrel, commandant d'un vaisseau de Sa Majesté Impériale Anson Argyris, déclara Atlan en indiquant Rhodan. Ceci, uniquement pour votre information. À présent, votre rapport, s'il vous plaît ! Que cherchiez-vous sur Maverick ? Qu'est-ce que les Accalauries voulaient y faire ? Et comment vous êtes-vous procuré tout ce matériel d'équipement appartenant à la flotte impériale?

	Derbolav de Grazia baissa la tête. Puis, au bout d'un certain temps, il la releva et regarda le Lord-Amiral droit dans les yeux.

	 Le destin m'a durement châtié, Monsieur, murmurat-il, penaud. Ce ne pouvait être pire. Je vais être tout à fait franc avec vous.

	— Je ne peux que vous féliciter de ces bonnes dispositions, répliqua l'Arkonide. Nous vous écoutons !

	Et Derbolav de Grazia se mit à parler...

	Lorsqu'il aborda la description du vol sur Angerook, Perry Rhodan ne put s'empêcher de sourire. Ce genre d'aventure ne lui était encore jamais arrivé. Peu à peu, dans sa sincérité touchante, ce patriarche lui devenait de plus en plus sympathique.

	Atlan, en revanche, jouait le rôle de l'interlocuteur de mauvaise humeur. Il rouspéta et vociféra pendant quelques minutes, puis se calma et écouta l'histoire jusqu'à son terme.

	Après quoi l'interrogatoire s'arrêta brusquement. Les deux rescapés étaient visiblement au bout de leurs forces.

	Sans la moindre résistance, ils remirent à l'Arkonide les plans que leur avait confiés le défunt Prospecteur Pray Butseh et se laissèrent emmener jusqu'à l'hôpital de bord, où des médecins de l'O.M.U. les prirent en charge.

	Après leur départ de la salle de conférences, Atlan et Rhodan commencèrent par échanger un long regard.

	Puis l'Arkonide secoua la tête.

	— Un métal qui agit comme un inhibiteur des réactions matière-antimatière, comme neutralisateur sur son environnement... C'est fantastique, Perry !

	— Voilà exactement ce dont nous avons besoin, confirma le Stellarque.

	Son interlocuteur se mit à rire.

	— Depuis que nous nous connaissons, énonça-t-il froidement, j'ai déjà souvent entendu cette expression dans ta bouche. Ce Prospecteur et toi, vous vous ressemblez comme deux gouttes d'eau !

	— Nous sommes l'un et autre des êtres humains, répliqua Rhodan sur un ton laconique.

	*

	* *

	— Major Elron Daghete, Monsieur ! se présenta un officier de l'O.M.U., un homme de haute taille, lorsque Perry et Atlan pénétrèrent à l'intérieur du glisseur J.

	Le Stellarque scruta la physionomie de l'inconnu. Il avait une apparence purement humaine ; seuls ses globes oculaires scintillaient d'une lueur faiblement bleuâtre.

	Vous êtes Imranien, major ? interrogea le Terranien avec un sourire.

	Oui, Monsieur. Mes ancêtres ont émigré de Sol III il y a onze cents ans. Depuis huit générations, notre famille envoie ses fils aînés à l'Académie de l'Organisation des Mondes Unis.

	Rhodan lui dédia un signe de tête amical, puis il prit place dans le siège qu'on lui présentait. Atlan s'assit près de lui, et le major Elron Daghete de l'autre côté.

	Pendant que le glisseur de type jovien sortait du hangar du sas pour être éjecté dans l'atmosphère de Maverick, l'officier fit son rapport.

	—Les examens auxquels ont procédé nos commandos spéciaux concluent que les Prospecteurs Cosmiques n'ont découvert qu'un seul secteur de la mine, désaffecté depuis longtemps. Dans un autre, nous avons trouvé, comme prévu, mille trente cadavres de Bleus et environ quatre Mille de Téfrodiens.

	D'un signe de tête, Atlan montra qu'il avait compris.

	 Est-ce que l'on a pu déterminer si ceux-ci étaient des prisonniers de guerre capturés au cours des conflits entre les Bleus et les Téfrodiens d'Andromède qui avaient envahi l'Est Galactique ?

	 Non, Monsieur. Ou du moins, pas en toute certitude. Cependant, divers indices tels que l'appartenance concordante à une et même tranche d'âge et quelques pièces d'équipement le laisseraient penser. Les Téfrodiens avaient été, selon toute apparence, engagés par les Bleus au titre d'ouvriers esclaves, peut-être aussi de spécialistes dotés d'un savoir supérieur. Quoi qu'il en soit, ils se sont révoltés, et en sont venus aux armes. La principale centrale énergétique a explosé, et aussitôt les écrans protecteurs se sont éteints. Les systèmes de climatisation ont cessé de fonctionner, les puits antigrav sont tombés en panne. La surface de la planète a éclaté au-dessus du foyer de la déflagration. Téfrodiens et Bleus, tous sont morts, les uns suite à l'irruption de l'atmosphère à pression extrême, d'autres asphyxiés ou désintégrés par l'explosion elle-même.

	II s'interrompit lorsque, face au glisseur, une fissure structurelle naquit dans l'énorme coupole SH qui s'étendait depuis peu par-dessus les entrées des puits de la mine.

	Après avoir traversé trois sas énergétiques, le véhicule se retrouva plongé dans une ambiance azotée artificielle, dotée d'une pression de deux atmosphères selon les nonnes terraniennes. Pour le moment, on n'avait pas osé en créer une oxygénée. En cas de pannes techniques, le risque de formation de gaz détonants aurait été trop grand.

	Néanmoins, la gravitation de Maverick agissait toujours. Aussi les hommes préférèrent-ils ne pas sortir du glisseur.

	L'engin se dirigea vers l'entrée d'un puits et se laissa descendre dans l'énorme tunnel vertical. Au troisième niveau inférieur, une lampe de marquage se mit à clignoter.

	Le glisseur vira vers la droite et traversa une galerie de section semi-circulaire. Pour la première fois, le Stellarque et le Lord-Amiral voyaient une installation bien conservée sur Maverick. La galerie mesurait environ deux cents mètres de largeur. De puissants piliers votes lui servaient d'étais contre la pression des masses rocheuses qui la surplombaient. Partout se mouvaient des véhicules-robots. Des projecteurs de secours éclairaient ce monde souterrain.

	— Qu'est-ce que c'est ? s'enquit Atlan en indiquant de l'index les parois rocheuses irisées.

	 Du minerai d'ynkélonium, Monsieur, expliqua le major. Un minerai contenant en moyenne dix pour cent d'ynkélonium pur. Ce matériau scintille de toutes les nuances de l'arc-en-ciel, tandis que l'ynkélonium lui-même est de couleur rubis.

	Au bout d'un trajet de vingt minutes environ, le glisseur vira dans une galerie latérale. Peu après, les hommes virent de lourdes machines d'extraction. Silencieuses.

	Mais ce qui intéressait bien davantage Perry Rhodan et Atlan, c'était la brillance du front de taille, d'un rouge franc révélateur de la nature du filon.

	— Ici, les Bleus récoltaient de l'ynkélonium pur, déclara encore Ekon Daghete, Le Stellarque acquiesça d'un signe de tête.

	Ils prirent le chemin du retour vers le puits vertical et, deux niveaux plus bas, pénétrèrent dans une installation protégée par des panneaux blindés. Il allait de soi que ces vantaux étaient déchiquetés mais on distinguait assez nettement qu'ici, en bas, on avait procédé jadis à des essais de laboratoire sur l’ynkélonium.

	Le projecteur frontal d'un homme vêtu de son spatiandre blindé se mit à clignoter. Le major Daghete freina et laissa le glisseur se poser sur le sol.

	— Ici le lieutenant spécialiste Mergenbach ! retentit une voix sonore dans le récepteur hypercom. Est-ce que le Lord-Amiral se trouve parmi vous ?

	— Ici Atlan, s'annonça l'Arkonide. Que se passe-t-il, lieutenant ?

	 J'ai sur moi un microcristal mémoriel, Monsieur. Il appartenait à un scientifique téfrodien du nom de Hergon Etran. Etran est mort, mais l'enregistrement s'avère un véritable trésor de données sur l'ynkélonium.

	— Montez à bord ! décida le Lord-Amiral après un bref instant de réflexion.

	Quelques minutes plus tard, Mergenbach entra dans le poste de pilotage du glisseur. Auparavant, il s'était débarrassé dans le sas de son armure blindée informe et ne portait qu'une simple combinaison spatiale.

	Atlan saisit la capsule ultra-résistante contenant le cristal que le nouveau venu lui tendait et l'ouvrit.

	— L'avez-vous déjà lu, lieutenant ?

	Mergenbach agita la tête en signe de dénégation, 

	— Je l'ai fait examiner par un analyseur-robot. Les indications que je vous ai fournies proviennent de cette machine. Rappelez-vous que vous nous avez vous-même formellement interdit de jeter un regard sur des documents importants de notre propre initiative, Monsieur.

	Le Lord-Amiral eut un sourire montrant qu'il appréciait I' explication.

	— Je suis heureux que vous ayez respecté cet ordre, lieutenant. Demeurez donc parmi nous.

	Puis il se tourna vers son ami.

	
	— Que faisons-nous à présent ? Revenons-nous à bord de 1' Imperator ?



	Rhodan approuva d'un léger signe de tête. Il n'avait pas de mal à s'imaginer qu'Atlan était avide de prendre connaissance des données du scientifique téfrodien.

	Lui-même également, devait-il s'avouer.

	*

	* *

	Le lendemain, 24 mai 3432, ils purent disposer de l'analyse du cristal mémoriel ainsi que des autres documents.

	Aux yeux de tous ceux qui étaient directement concernés, il était devenu évident que la découverte de l’ynkélonium ne possédait pas seulement une importance scientifique, mais qu'elle était aussi d'une signification politique dont la portée dépassait largement la Galaxie.

	L'ynkélonium représentait quelque chose d'unique en tant qu'élément extrêmement précieux se classant au-delà des transuraniens. Il paraissait tout à fait crédible qu'il n'existât pas d'anti-élément correspondant dans l'univers des Accalauries.

	Après avoir délibéré avec Atlan et les experts des deux vaisseaux amiraux, Perry Rhodan convoqua encore une fois les deux Prospecteurs Cosmiques rescapés de leur aventure, aux fins d'interrogatoire.

	Derbolav de Grazia et Cerf Sidor s'étaient déjà bien reposés. Ils paraissaient aussi avoir récupéré leur équilibre psychique, car le patriarche s'insurgea aussitôt contre leur mise en état de détention et exigea d'être ramené sur son monde de base.

	Le Lord-Amiral Atlan écouta ces protestations d'un air impénétrable, puis il répliqua froidement : 

	— Personne ne vous retient à bord de ce navire, de Grazia. Si vous voulez partir, je vous en prie, ne vous gênez pas;..!

	— Laissons cela, Lord-Amiral Je voulais seulement vous faire comprendre que la planète Maverick n'appartient ni à l'Organisation des Mondes Unis, ni aux LibresNavigants de l'empereur Argyris.

	Le Stellarque, toujours masqué en prince Panotrel, se racla discrètement la gorge.

	 Foin de votre arrogance, Prospecteur ! Le système de Pash et la planète Maverick étaient des territoires dépendant de l'Empire Solaire. Ce fut seulement par erreur que le Grand Registre Galactique les a consignés comme relevant du domaine des Bleus, erreur que nous nous sommes permis de corriger. Le système de Pash est passé aux mains de l'empereur Anson Argyris, en tant que seul et unique héritier de Perry Rhodan.

	Derbolav faillit s'étrangler.

	— C'est du vol pur et simple ! s'écria-t-il, furieux.

	Panotrel ébaucha un petit sourire.

	— C'est vous qui parlez de vol pur et simple, Patriarche... ? Faut-il vraiment que je vous rappelle les hangars de stockage de la flotte impériale, sur Angerook ?

	— On dit, intervint à son tour Atlan avec une mine sombre, que sur Olympe, les voleurs étaient écartelés... ?

	— Par tous les diables de la montagne, ce qui s'est passé sur Angerook n'avait rien d'un vol ! se défendit Derbolav de Grazia non sans une certaine désinvolture. Quelques petits glisseurs et armures inutiles ! Au pire, c'était une forme particulière d'emprunt d'équipement !

	Perry Rhodan se cramponna au dossier de son siège, luttant contre une énorme crise de fou rire qu'il eut bien du mal à refouler. Décidément, ce patriarche lui plaisait de plus en plus. Naturellement, son comportement d'alors avait été contraire à la loi mais qui pouvait, dans ces périodes de turbulence remplies d'injustices et d'oppressions, condanger un homme uniquement pour avoir « emprunté », en vue d'une expédition planifiée, un peu de ce superflu qui gisait dans les hangars de l'Astromarine Solaire ?

	Quant à Atlan, il devint écarlate et fut obligé d'inspirer à fond avant de déclarer sur un ton menaçant : 

	— Cet « emprunt d'équipement » est constitué de matériel d'une valeur de trois cent quatre-vingt-huit millions de solars, Patriarche de Grazia !

	Ce disant, il jeta une liste sur la table.

	— Vérifiez vous-même et expliquez-moi quand et comment vous pensez régler vos dettes !

	Derbolav se gratta la tête et prit la liste en main.

	Il n'avait même pas besoin d'y jeter un coup d'œil, car il savait très bien quelle sorte de matériel il avait fauchée dans les hangars d'Angerook et à quel montant s'élevait ce larcin. Ce qui ne l'empêcha pas de faire semblant d'étudier en détail chaque rubrique. Cela lui donna le temps de mettre au point sa tactique future.

	 Hum ! grogna-t-il au bout d'un long moment en redressant la tête. J'ai une proposition à vous soumettre, Lord-Amiral.

	— C'est précisément ce que j'attends depuis le début ! 

	De Grazia arbora un large sourire et, d'une voix lente et claire, il déclara : 

	— J'ai pris quelque chose qui vous appartient, ou du moins vous regarde, vous qui semblez représenter les intérêts de l'empereur Anson Argyris. En revanche, je possède, moi, quelque chose dont vous avez absolument besoin, à savoir la planète Maverick. Quant à votre histoire d'erreur de catalogue et de confusion de propriétaire, vous pouvez vous la garder pour les Bleus, mon cher Lord-Amiral.

	« Voyez-vous, moi, en tant qu'homme, je n'hésiterai pas à faire de gros sacrifices quand il s'agit de l'amélioration de la condition humaine tout entière. C'est pourquoi je suis prêt à vendre la planète d'ynkélonium en échange d'une indemnité forfaitaire symbolique et d'une petite participation supplémentaire au rendement...

	— Est-ce que 1' « indemnité forfaitaire symbolique » ne se monterait pas par hasard à trois cent quatre-vingt-huit millions de solars ? jeta le Stellarque.

	— Mais oui, très précisément ! s'écria Derbolav d'une voix qui jouait parfaitement la surprise. Comment avez-vous deviné, Prince ?

	L'Arkonide, une fois de plus, faillit s'étrangler avec sa salive ; il tira un visage aussi crispé que s'il avait bu un verre entier de vinaigre pur. Rhodan lui envoya un clin d'œil discret, et Atlan exhala un soupir résigné.

	— C'est bon, Patriarche Derbolav de Grazja, dit-il. Nous considérons l'indemnité forfaitaire comme compensée par la valeur des biens d'équipement « achetés » et « payés » par àvaloir. En outre, je vous offre une participation de un pour cent sur le rendement d'ynkélonium de la planète Maverick. 1 N'essayez pas de négocier : un pour cent, cela représentera I une somme considérable pour vous. Vous n'aurez plus jamais besoin de... (Il toussota.) Ah ! Laissons cela, Topez-là !

	Il tendit la main au patriarche, qui la serra sans hésitation, et secoua également celle du Stellarque tout en le priant, par plaisanterie, de transmettre son bon souvenir à l'empereur Anson Argyris.

	Réflexion qui obligea le Lord-Amiral à toussoter une nouvelle fois.

	 Messieurs, déclara-t-il à Derbolav et à Cerf Sidor, permettez-moi de vous conduire à bord du vaisseau qui vous ramènera sur la planète de base de la tribu de Grazia.

	Une demi-heure plus tard, Atlan et Rhodan se retrouvèrent dans la centrale de commandement de 1' Imperator,

	 Tout ce que j'espère, grogna l'Arkonide d'une voix soucieuse, c'est que ces deux lascars ne trahiront jamais le secret de la planète Maverick.

	 Ils s'en garderont bien, mon ami. Après tout, la participation au rendement d'ynkélonium fera d'eux des rnilliardaires. Quelques milliards de solars représentent un sacré pot-de-vin pour le prix du silence.

	 C'est vrai, Perry, tu as raison, répondit Atlan sur un ton bougon. Il n'empêche que nous n'aurions pas eu besoin de leur payer un seul solar ! Ils ont mené leur expédition après avoir pillé une propriété de l'Empire Solaire. Et deuxièmement, Maverick n'est pas un no man's land. Pourquoi faire, alors, ce prix du silence ?

	Le Stellarque sourit et regarda d'un air songeur les écrans de visualisation de la galerie panoramique, sur lesquels on voyait encore les turbulences atmosphériques de la planète infernale.

	Il releva les yeux lorsqu'un spécialiste des métaux transuraniens s'approcha d'eux. Le docteur Erik Murech tendit aux deux puissants de la Galaxie ses mains grandes ouvertes, sur lesquelles reposait une petite plaque dynkélonium pur.

	Nous avons trouvé la manière dont il faut le traiter, annonça-t-il. Si l’on réussit à recouvrir les spatiandres d'une couche d'ynkélonium, les hommes pourront atterrir sur une planète antimatérielle relativement sans danger.

	— Ou aller à bord d'un vaisseau antimatériel, compléta Atlan d'un air lourd de sens.

	— En tout état de cause, je laisserai ici une escadre de cinq cents vaisseaux, ajouta Rhodan à voix basse. Les Accalauries reviendront certainement, j'en suis sûr. D'autre part, il est évident qu'ils ne recherchent pas une guerre cosmique. Mais s'ils courent avec tant d'acharnement derrière ynkélonium, c'est qu'ils doivent se trouver dans une situation désespérée.

	Il exhala un long soupir.

	— Des êtres d'antimatière... reprit-il pour lui-même.

	Peut-être une galaxie ou un cosmos d'antimatière, qui peut le savoir... ? Nous sommes à la veille de la révélation d'un des plus grands secrets de l'Univers !

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 Si le Système Fantôme demeure sous la menace permanente d'une « redécouverte » par les agents secrets des puissances coalisées qui ont voulu la perte de l'Empire Solaire, un pas décisif vient d'être franchi, dans des conditions en marge de la loi, vers la prise de contact avec les inquiétants Accalmies dont le mystère se laissera sûrement bientôt élucider.
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